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Le jardin grouillait littéralement de monde. Tous s’étaient attroupés devant une scène de fortune pour voir un singe capucin faire son numéro. La perspective d’une soirée chez les Costa était toujours alléchante, mais autant l’avouer : c’était surtout pour Augusta que les invités étaient venus en si grand nombre. Il faut dire que la petite guenon était réputée pour sa propension à s’exhiber en public.
Debout à côté de sa sœur jumelle, Zoé observait elle aussi le spectacle donné en l’honneur des quatorze ans de Samantha.
Sam tenait énormément à sa guenon. Hélas, les Costa avaient appris à leurs dépens qu’il était illégal de posséder un singe domestique, et avaient été forcés de s’en séparer. Samantha ayant déjà perdu sa mère toute jeune, tout le monde dans la famille faisait son possible pour qu’elle garde un lien avec son animal. Zoé, entre autres, téléphonait régulièrement au dresseur qui l’avait pris en charge. En outre, elle veillait à ce qu’Augusta soit là pour les grandes occasions.
Or c’en était une, et de taille : Samantha célébrait deux anniversaires à la fois aujourd’hui ! Celui de sa naissance, bien sûr, mais aussi celui de son arrivée dans la famille, un an auparavant.
Zoé jeta un coup d’œil en direction de celle qu’elle considérait comme sa sœur et sourit, heureuse que celle-ci vive ce moment en compagnie de gens qui l’aimaient de tout leur cœur.
Après avoir vécu pendant un moment avec Quinn et Ari — le beau-frère et la sœur jumelle de Zoé — Sam avait été accueillie par les Costa, qui faisaient des démarches pour l’adopter officiellement.
Les choses n’avaient pas toujours été faciles : avant son arrivée, Samantha avait passé six longues années dans des familles d’accueil qui lui avaient fait perdre toute confiance en les autres. Pas étonnant qu’après ça elle eut testé de toutes les manières possibles le clan Costa — mais comme ils étaient eux-mêmes plutôt hauts en couleur, ils ne s’étaient pas démontés. Ça avait été long, et Sam ne se sentait vraiment à l’aise parmi eux que depuis quelques mois.
Un des invités se mit à siffler. Aussitôt, Augusta baissa son short, puis, tournant le dos au public, se frappa le postérieur des deux pattes avant.
Ari poussa un gémissement désespéré, et se couvrit les yeux.
— Tu as passé une année entière avec cette guenon, fit Zoé, avec un petit rire étouffé. Tu devrais avoir l’habitude, non ?
Sa jumelle haussa les épaules.
— Que veux-tu que je te dise ? Je ne m’y ferai jamais, à ses pitreries. Elles sont vraiment à la limite de la grossièreté.
— Alors comme ça, tu continues à penser que ton entourage devrait être aussi calme et mesuré que toi ?
Zoé agita un index devant le visage de sa sœur jumelle avant de poursuivre.
— Ça, c’est ta formation de psy. On t’a complètement formatée, à l’université, ma vieille !
— A t’entendre, on croirait que c’est un crime, d’attendre des gens qu’ils fassent preuve d’un minimum de bon sens ou de décence ! rétorqua Ari sans attendre.
Cette fois, Zoé partit d’un rire franc.
— Honte à toi, Ariana. Tu devrais savoir que le patronyme Costa et l’adjectif « banal » ne font pas bon ménage, depuis le temps !
— Je te l’accorde, fit celle-ci en levant les yeux au ciel. Et puisque tu veux tout savoir, si j’ai réussi à ne pas perdre la tête pour de bon, c’est parce que je me suis forcée à accepter notre exubérance légendaire.
Sa sœur et elle avaient été en froid pendant quelque temps. Mais c’était du passé à présent. Elles pouvaient enfin parler librement — et même plaisanter — de ce besoin de « normalité » d’Ari.
Celle-ci avait toujours été un peu collet monté, c’était donc logique qu’elle ne se soit jamais sentie vraiment à sa place dans sa famille « hors normes ». Une fois adulte, elle était partie pour le Vermont, aussi loin d’Ocean Isle que possible, et s’était tenue à distance des siens, sa jumelle comprise. Elle n’était définitivement rentrée au bercail qu’en apprenant la prétendue disparition de Zoé, quelques mois plus tôt.
Une occasion de retrouver leur complicité d’antan, et Zoé comptait bien ne pas laisser passer cette occasion.
Ari lui donna un petit coup de coude dans les côtes.
— Regarde, dit-elle en désignant Augusta qui s’était mise à cracher sur le public.
Zoé eut un mouvement de recul, mais se ressaisit aussitôt.
— Cela ne fait que confirmer ce que je disais. Il ne se passe jamais rien d’ordinaire dans la famille Costa…
— Au risque de perdre mon temps, je te rappelle tout de même qu’Augusta est une guenon, pas un être humain. A ce titre, elle ne fait pas vraiment partie de la famille !
Ari soupira, puis se passa une main dans sa crinière noire qu’elle avait laissé repousser, après s’être essayée, pendant quelque temps, à un petit carré court. Les deux sœurs se ressemblaient plus que jamais désormais, et Zoé s’en réjouissait : cela ne ferait que resserrer encore les liens qui les unissaient.
— Objection, votre honneur ! lança-t-elle d’un air faussement sérieux. Bien que nous ne soyons plus à présent la Famille Addams d’Atlantic City, papa est toujours aussi chauve que l’oncle Fester, maman continue à se déhancher comme Morticia, et tante Dee répète à qui veut l’entendre que sa mère, Deliria, a été fiancée à un chimpanzé, dans sa jeunesse. Alors tu vois, par conséquent, Augusta pourrait très bien être un parent perdu de vue depuis longtemps.
— Augusta est un singe capucin, pas un chimpanzé, lui fit remarquer Ari avec une moue.
— Oui. Et toi, tu t’es longtemps appelée Costa, lui rétorqua Zoé. Comme quoi les apparences peuvent être trompeuses.
Le numéro de la petite guenon venait de prendre fin. Elena, leur mère, se joignit à elle.
— Tout à fait d’accord, renchérit-elle d’une voix enjouée.
— Bonjour, maman ! lança Ari.
— Salut, m’man, fit Zoé avec un grand sourire.
— Mes beautés ! s’exclama leur mère, les serrant toutes les deux contre son corps généreux, en un geste rendu encore plus étouffant par les longues manches des kimonos qu’elle s’était mis à porter quand elle avait enfin renoncé à ses longues robes noires à la Morticia Addams.
Ce revirement vestimentaire était sans doute dû au fait qu’elle dirigeait un centre de remise en forme, à présent. Du moins c’est ce qu’elle disait, même si Zoé ne voyait pas bien le rapport. En outre, qu’est-ce qui avait poussé leur mère à porter son déguisement de geisha à l’anniversaire de Samantha ? Mystère. Elle ne poserait même pas la question. La loufoquerie maternelle était sans limites, et personne n’avait jamais tenté de brider celle-ci sur ce point. Même dans une ville aussi petite qu’Ocean Isle, on attendait des Costa qu’ils se comportent de manière… bizarre. Pour le reste, il y avait bien longtemps que Zoé ne cherchait plus à comprendre sa mère. Elle se contentait de l’aimer telle qu’elle était.
— J’ai trouvé le nom rêvé pour ta nouvelle entreprise, ma chérie, lui annonça celle-ci.
Après des années passées à protéger les membres du gouvernement en visite officielle dans le New Jersey, Zoé avait fini par se lasser des ordres contradictoires et des procédures strictes du FBI. Cela n’avait rien de bien étonnant : en bonne représentante du clan Costa, elle n’avait jamais trop aimé se soumettre aux diktats d’autrui. Grâce à sa petite entreprise, elle n’aurait plus de comptes à rendre à personne. Dorénavant, ses associés et elle-même assureraient la protection des stars et des dignitaires de tout poil venus prendre un peu de bon temps dans les célèbres casinos d’Atlantic City.
— J’ai tout entendu ! lança Quinn, l’époux d’Ari — un ancien flic lui aussi —, tout se mêlant au petit groupe. Qu’est-ce que tu es encore allée chercher, Elena ?
Cette dernière leva les deux bras vers le ciel, comme une diva à l’issue d’un concert.
— « Vous vous protégez en amour ? Nous vous protégeons tout court. XY, le préservatif intégral », tonitrua leur mère.
Quinn la dévisagea, les yeux écarquillés. Il avait épousé Ari en pleine connaissance de cause — il aurait donc dû savoir à quoi s’attendre avec l’extravagance des Costa — mais il y avait des jours où malgré ça leurs élucubrations le laissaient sans voix.
Connor Brennan, qui se tenait non loin de là, faillit en avaler son soda de travers. Connor était le meilleur ami de Quinn. Adolescents, ils avaient été placés dans la même famille d’accueil, avant de faire équipe dans la police. A présent qu’ils étaient associés à Zoé, ils avaient leur mot à dire, en ce qui concernait leur future entreprise.
Zoé savait d’expérience que si elle n’arrêtait pas sa mère sur sa lancée, elle risquait de trouver une bannière « XY » flamboyante au-dessus de ses locaux, ou plus farfelu encore, ce qui ne manquerait pas de provoquer la fermeture immédiate de sa société. Il y avait tout de même une limite à la tolérance des bonnes gens d’Ocean Isle… En général, leur famille faisait donc des efforts pour rester dans le cadre du politiquement correct.
— Tu n’as rien de plus urgent à faire, maman ? demanda-t-elle. Comme rassembler les invitées de Samantha autour du gâteau, par exemple…
— Je m’en charge, grommela Ari, trop contente de pouvoir s’échapper.
Leur mère tapota la joue de Zoé.
— D’accord. Tu n’as pas envie de parler boulot. Oh ! ça peut attendre, bien sûr. Seulement, à ta place, je me dépêcherais de déposer le nom avant que quelqu’un d’autre ne me le pique.
— Qui ? Un sex-shop ? lui demanda Zoé, haussant un sourcil.
Quinn partit d’un rire sonore. Décidément, il adorait sa belle-famille.
— Je crois que je vais aider ma femme à rassembler les troupes, fit-il, hilare.
— Pas tout de suite, s’interposa la mère de Zoé.
Elle agita un bras devant elle, et la brise s’engouffra dans sa longue manche de soie, la faisant bouffer.
— J’ai encore un ou deux jeux à leur proposer, avant que nous chantions Joyeux Anniversaire et que Samantha ouvre ses cadeaux.
Connor fit remonter ses lunettes noires sur l’arête de son nez.
— Quel genre de jeux ?
— Ça, c’était la question à ne pas poser ! l’avertit Quinn avec un sourire en coin.
Zoé renchérit d’un hochement ferme de la tête.
Imperturbable, sa mère tira d’une des poches de son kimono un cœur en tissu rouge sang.
— Comme elles ont passé l’âge de jouer à Guillaume Tell avec une pomme, elles vont avoir droit à la version Orlando Bloom avec un cœur.
Elle avait prononcé le dernier mot de manière à ce qu’il ressemble étrangement à c… Bref, ça se passait de commentaires.
Pour le coup, Connor fut pris d’une véritable quinte de toux.
— Orlando Bloom avec… quoi ?
Sa fiancée, Maria, surgit pile au bon moment pour le tirer de là. Elle l’entraîna dans son sillage, le mettant à l’abri des pitreries maternelles — pour l’instant.
— Ils ont l’air heureux, tous les deux, commenta Zoé.
Quinn hocha la tête.
— Dès qu’il a posé les yeux sur Maria, au bar du casino, son compte était bon. Je ne suis toujours pas revenu de la facilité avec laquelle il a accepté le fait qu’elle ait déjà un petit garçon.
C’était triste, que l’enfance difficile de Connor et de Quinn les ait marqués à vie. D’un autre côté, ils s’en étaient sortis, et avaient fini par accepter l’idée qu’ils avaient des perspectives d’avenir, eux aussi, s’ils s’en donnaient les moyens.
— Qu’est-ce qu’on ne ferait pas par amour ? lança-t-elle, avant de se mordre la lèvre inférieure.
Qu’en savait-elle, après tout ?
Zoé n’était jamais vraiment tombée amoureuse. Avec sous les yeux l’exemple de la relation parentale, la passion tonitruante avec laquelle ils s’aimaient ou se chamaillaient, elle était presque soulagée que Cupidon l’ait oubliée. Sa mère avait dû faire bien des concessions pour ne pas contrarier son père, chose que Zoé ne pouvait concevoir sous aucun prétexte. Quant à fonder une famille, elle ne voulait même pas y songer. Le mariage, les enfants ? Sans amour, hors de question.
Ça ne lui posait pas de problème. Elle n’y pensait que très rarement en fait, peut-être parce que son entourage immédiat lui prenait tout son temps et une bonne partie de son énergie. Peut-être aussi parce qu’elle n’était jamais vraiment seule, sauf quand d’elle-même elle éprouvait le besoin de s’isoler un peu.
— Tu verras cela par toi-même, un jour, ma belle, lui prédit Quinn, manifestement amusé. En attendant, que dirais-tu si je te proposais qu’on se retrouve dans nos locaux, demain matin, pour une petite réunion informelle ?
— Je dirais que c’est une excellente idée, fit-elle avec un sourire.
Autant parler affaires en un lieu neutre, où il n’y aurait ni oreilles indiscrètes ni âmes bien intentionnées pour les conseiller sur la manière de gérer leur société.
Car si Zoé était sans emploi depuis presque un an, c’était précisément parce que tous ses proches ne pouvaient s’empêcher de se mêler de ses affaires.
Pour aider sa mère, elle avait accepté de présenter un numéro dans un casino où celle-ci avait fait des dettes. Elle n’avait pas tardé à s’apercevoir qu’il s’agissait en fait d’une des lubies dont sa génitrice avait le secret. Et quelle lubie ! Cette fois-ci, jouant les entremetteuses, cette dernière s’était mis en tête de « présenter » sa fille au gérant du casino. Malheureusement, si l’homme avait un physique à tomber, son attitude particulièrement louche avait vite éveillé les soupçons de l’agent du FBI qu’elle était encore à l’époque. En creusant un peu, elle avait mis au jour une affaire de blanchiment d’argent, ce qui — en plus de la mettre en danger de mort — avait compromis l’enquête officielle en cours. Par mesure de précaution, Zoé avait été assignée à résidence dans un autre Etat. Et Quinn, chargé de l’enquête, avait été forcé d’annoncer à sa famille que leur fille, d’abord portée disparue, était dorénavant présumée morte.
Bref, une période bien sombre, et à laquelle Zoé préférait ne plus penser.
D’autant que ses supérieurs — outrés qu’elle ne leur ait pas immédiatement fait part de sa découverte — l’avaient suspendue de ses fonctions.
C’en avait été trop. Elle avait préféré démissionner. De toute manière, elle ne s’était jamais faite aux contraintes qui allaient de pair avec la fonction d’agent de l’Etat. Une fois l’enquête bouclée et les malfaiteurs derrière les barreaux, elle était donc rentrée à Ocean Isle où elle avait repris sa vie quotidienne parmi les siens.
Cela avait été un bien pour un mal, en fin de compte, car au sein du cocon familial, elle s’était rendu compte que son travail ne la passionnait plus autant qu’avant, en fait.
Pendant un temps, elle avait assisté ses parents dans la gestion du centre de remise en forme — pour s’apercevoir au final qu’elle n’était pas faite non plus ni pour la comptabilité ni pour l’accueil.
L’action lui manquait. Les aléas de son travail dans la police aussi.
Si elle était entrée au FBI, c’était avant tout par goût du risque. Sa formation à Quantico et ses premières missions avaient été à la hauteur de ses espérances — sauf que ce fichu règlement et son lot de contraintes n’étaient pas faits pour elle.
Son nouveau projet lui permettrait de retrouver son enthousiasme initial. Du moins elle l’espérait… En tout cas, il lui tardait de se lancer dans l’aventure, de mener ses interventions comme bon leur semblerait, à elle et à ses associés.
Plus tard, quand la société tournerait toute seule ou presque, elle pourrait se consacrer à autre chose. Elle se chercherait un appartement, par exemple. La maison familiale avait eu du bon tant que Zoé n’avait pas eu de point d’attache particulier et qu’elle passait les trois quarts de son temps à écumer le New Jersey, mais il était grand temps maintenant qu’elle songe à s’installer dans ses propres murs. Elle allait avoir trente ans, après tout.
L’âge de raison, celui où la plupart des adultes volaient de leurs propres ailes.
Ses parents ne cessaient de lui répéter qu’en réalité elle avait peur de s’attacher — que ce soit à un endroit ou à un homme. Franchement, ce qu’ils n’allaient pas chercher !
Rien ne lui faisait peur. Rien. N’avait-elle pas affronté les malfrats les plus dangereux au cours de ses années au FBI ?
— Parfait, reprit Quinn, l’interrompant dans sa rêverie. Je vais retrouver Ari.
— D’accord. Peut-être qu’elle réussira à dissuader maman de proposer son jeu à la noix aux filles. Samantha ne va plus savoir où se mettre. Sans compter que si la nouvelle assistante sociale arrive avant l’heure prévue, cela risque de ne pas arranger nos affaires, ajouta Zoé en soupirant.
Bien que les services sociaux ne soient généralement pas un sujet de plaisanterie dans cette maison, Quinn et elle ne purent réprimer un rire complice. Tous deux trouvaient le clan unique en son genre. Les Costa formaient une famille unie, dans laquelle Sam avait toute sa place et où chacun s’efforçait de la rendre heureuse.
Zoé savait à quel point il était important, à l’adolescence, de se sentir aimée et acceptée, et elle devait bien reconnaître que malgré toutes ses bizarreries, s’il y avait un domaine dans lequel sa famille excellait, c’était bien celui de l’amour et de l’affection.
*  *  *
Ryan Baldwin jeta un coup d’œil aux notes que lui avait remises le détective privé et s’engagea sur une petite voie, sur sa droite.
Il était presque arrivé. Encore quelques centaines de mètres, et sa quête serait terminée : il rencontrerait enfin l’enfant de sa sœur.
Un épilogue doux-amer à une recherche interminable et qui avait bien failli ne rien donner.
Faith n’avait que dix-sept ans lorsque, sous l’emprise de sa toxicomanie — et ne supportant plus le diktat de leurs parents —, elle avait fugué de la maison familiale. Ryan, de cinq ans son cadet, avait dû attendre d’être majeur avant de pouvoir se lancer à sa recherche. Une éternité, pendant laquelle toute trace de Faith semblait avoir disparu.
Ryan s’était entêté, malgré tout, mais sa sœur avait changé de nom et d’adresse si souvent que même Zeki Newell, le détective auquel il avait fini par s’adresser, avait eu un mal fou à découvrir ce qu’il était advenu d’elle.
Zeki n’avait obtenu d’informations vraiment fiables que très récemment, par l’intermédiaire d’un détenu qui prétendait connaître Faith.
Des informations dévastatrices, et dont Ryan n’était toujours pas remis. Six ans plus tôt, sa sœur avait trouvé la mort lors d’une rixe opposant son petit ami, un trafiquant de drogue notoire — désormais en prison —, à un junkie en manque. Pour compléter le tableau, Ryan avait appris que Faith avait eu un enfant.
Une petite fille, prénommée Samantha.
Il baissa les yeux. Ses mains étaient crispées sur le volant. Il se força à les desserrer. S’il lui avait toujours été douloureux de penser à Faith, cela l’était encore plus, à présent qu’il savait ce qui lui était arrivé après sa fugue.
Ryan avait passé ses dernières années d’adolescence à osciller entre la tristesse et la jalousie. Car si sa grande sœur lui manquait terriblement, il ne pouvait s’empêcher de lui envier la liberté dont elle devait bénéficier.
Leur éducation conservatrice, dans une banlieue cossue de Boston, n’avait jamais convenu à la personnalité débridée de Faith. John — l’aîné de la fratrie — étant parti de la maison depuis bien longtemps, Ryan s’était retrouvé seul avec ses parents et sa grand-mère, dans l’immense demeure glaciale qu’ils avaient jugé bon d’appeler « Rosebud ».
Rosebud… Bouton de rose…
A part les plantations de Viviane, sa mère, l’endroit n’avait pourtant rien de printanier ou d’avenant, bien au contraire.
La suite de l’histoire était encore plus triste. Quand ses parents avaient déshérité Faith, il avait fait profil bas. En sa qualité de petit dernier, il lui incombait d’avoir un comportement exemplaire.
Soulagé que John perpétue la tradition en devenant l’assistant de son père et de son oncle à la tête d’une des plus grandes chaînes de magasins du Massachusetts, Ryan avait opté pour des études de droit. Ensuite, avec la bénédiction des Baldwin, il était devenu associé dans un cabinet d’avocats du centre, et en avait profité pour prendre ses distances avec les siens — de manière moins frontale que sa sœur, toutefois.
Cette bouffée d’air lui avait donné la force de continuer à chercher Faith, et ses efforts avaient fini par payer. Dans quelques minutes, il ferait la connaissance de sa nièce.
Une jeune fille de quatorze ans, prénommée Samantha, donc, et qui vivait dans des familles d’accueil depuis la mort de sa mère.
Et il avait la ferme intention de la sauver de cet enfer, pour la ramener parmi les siens, là où elle avait sa place.
*  *  *
Il s’arrêta devant un pavillon bien entretenu de cette banlieue populaire d’Atlantic City. La pelouse était ornée d’un panneau sur lequel on lisait « Centre de bien-être et de remise en forme. Ouvert tous les jours, de 8 à 19 heures. » En dessous, en plus petit, « Possibilité de rendez-vous en soirée. »
Tout un programme… Ryan leva les yeux au ciel et coupa le contact.
Zeki lui avait fourni un certain nombre de renseignements sur le compte de la famille qui accueillait sa nièce en ce moment. De drôles de gens, c’était le moins qu’on puisse dire. Jusqu’à l’année passée, les parents avaient gagné leur vie en jouant une pièce basée sur les aventures de la famille Addams. A présent, ils tenaient cet établissement consacré aux cures de rajeunissement, aux massages, et au fameux « bien-être », concept devenu si populaire dans le pays, ces dernières années. Franchement, c’était un endroit totalement inapproprié pour élever une adolescente ! La clientèle devait être peu reluisante, et il n’osait penser aux spectacles auxquels sa nièce était confrontée.
Ryan Baldwin n’avait aucun doute là-dessus : Samantha serait ravie d’apprendre qu’elle avait un oncle stable sur qui elle pouvait compter, ainsi qu’une famille toute prête à l’accueillir.
Sa famille. Celle de sa mère, et dont elle ne savait rien.
Ryan se renfrogna. S’il tenait à récupérer sa nièce, le reste du clan — à l’exception de son oncle Russ — n’était pas exactement enthousiaste à l’idée de s’occuper de « la fille de sa délinquante de sœur », comme ils l’appelaient. Eh bien, tant pis.
Il affronterait ses parents plus tard.
Dans l’immédiat…
Il prit une longue inspiration, descendit de voiture et, après avoir resserré le nœud de sa cravate, se dirigea vers l’entrée.
Il tendit l’oreille. De la musique et des rires joyeux semblaient provenir de l’arrière de la bâtisse. Comme personne ne se décidait à venir lui ouvrir la porte principale, il s’engagea dans l’allée menant au jardin et examina les alentours.
Un disc-jockey s’affairait derrière une console, tandis qu’un singe…
Ryan cligna des paupières. Il devait avoir des hallucinations. Mais non, quand il rouvrit les yeux, il dut se rendre à l’évidence : c’était bien un singe qui dansait sur la scène, en compagnie d’une très jolie — et très jeune — blondinette.
A la pensée qu’il puisse s’agir de sa nièce, son cœur se serra.
Une bande de gamins déchaînés passa près de lui en courant, manquant de le bousculer.
Ryan leva la tête et aperçut, accrochée entre deux énormes arbres, une bannière colorée sur laquelle il lut : « Joyeux anniversaire, Sam. Et bienvenue parmi nous. »
Aïe.
Il n’allait pas voler au secours d’une orpheline maltraitée, semblait-il. Pas plus qu’il ne l’arracherait aux griffes d’un couple aussi malveillant que peu convenable. Il avait eu tout faux. De toute évidence, il devait envisager une nouvelle approche.
Il s’apprêtait à repartir, le temps de réfléchir à la conduite à adopter, quand une main lui effleura le bras.
— Vous êtes là ! susurra une voix féminine, derrière lui.
Il pivota sur lui-même et se trouva confronté à une femme au visage avenant, vêtue d’un kimono rouge vif qui mettait en valeur sa longue chevelure noir de jais.
Déstabilisé par son accoutrement fantasque, Ryan ne sut quoi répondre. Il venait d’un milieu où les femmes ne portaient que des tailleurs ou des robes griffés, et n’avait aucune idée de l’attitude à adopter face à cette geisha d’un certain âge qui le dévisageait de ses immenses yeux verts avec une insistance presque gênante.
— Permettez-moi de me présenter, poursuivit-elle avec un sourire affable. Elena Costa. Et vous, vous devez être l’envoyé des services sociaux de la municipalité. Katherine — l’assistante sociale chargée du dossier de Sam — m’a prévenue qu’elle ne serait pas disponible pendant quelque temps. Elle m’a également promis d’envoyer un de ses collègues, afin de souhaiter un bon anniversaire à notre petite Sam. Avant cela, cependant, j’aimerais vous présenter mon mari. Si vous voulez bien me suivre…
Elle parlait avec un léger accent grec, très vite, sans reprendre son souffle, de sorte que Ryan ne put l’interrompre pour lui expliquer sa méprise.
Soucieux de ne pas laisser s’installer le quiproquo, il leva une main en l’air.
— Attendez. Il y a erreur, chère madame. Je ne suis pas…
Trop tard. Ignorant ses protestations, Elena Costa l’entraîna plus avant dans la foule.
Ryan laissa échapper un grognement, puis renonça à argumenter. De toute évidence, rien n’arrêterait cette dame dans sa lancée. La situation n’en était pas plus confortable pour autant : de son éducation rigide, Ryan avait conservé une certaine idée de la droiture. Il évitait de mentir autant que faire se pouvait. D’un autre côté… son hôtesse lui avait donné une occasion en or de s’introduire dans la famille adoptive de Sam, ne serait-ce que pour voir ce qu’il s’y passait.
Tant qu’on le prendrait pour un travailleur social, on ne le renverrait pas.
De plus, Ryan n’avait aucune idée de la manière dont sa nièce réagirait à son arrivée surprise. Et puisqu’on lui donnait l’occasion inespérée de jouer les observateurs, le temps de réfléchir à une solution qui leur convienne à tous les deux, autant en profiter.
Il soulagea donc sa conscience en se promettant de dévoiler sa véritable identité avant que la situation ne dégénère.
Ils avaient à peine parcouru une dizaine de mètres lorsqu’une jeune femme de toute beauté — et qui ressemblait terriblement à la maîtresse de maison — les interpella.
— Stop !
Ryan la dévisagea, bouche bée. Ses cheveux noirs, qui accrochaient la lumière du soleil, retombaient en cascade sur ses épaules. Elle portait un dos-nu vert pomme, sur un jean délavé. La couleur vive de son petit haut rehaussait sa peau dorée sous la lumière de cette fin d’après-midi.
Une véritable apparition.
Elena — la tornade humaine — s’immobilisa enfin, murmura quelques mots en grec, avant de reprendre, dans un anglais impeccable.
— Zoé ? Ce jeune homme nous est envoyé par les services sociaux, alors sois gentille, dis-moi où est ton père. Je voudrais le lui présenter.
— Papa est dans la cuisine. Il s’occupe du gâteau, répondit la dénommée Zoé. Tu ne veux pas te charger de rassembler Sam et ses copines, maman ?
Sa voix chaude éveilla en Ryan quelques pensées coupables… Il se mit à transpirer sous les rayons brûlants du soleil.
Elena hocha la tête.
— Tu as raison. Oh… j’ai oublié de sortir le vacherin du congélateur. J’espère que Nikolas pensera à apporter de l’eau chaude pour y tremper le couteau. Et que ta tante Kassie s’abstiendra de nous lancer une des piques dont elle a le secret ! Je sais qu’elle tenait à le faire elle-même, ce gâteau. Seulement c’est la journée de Sam, et je tenais à ce que tout soit parfait. Tu connais les talents culinaires de ma chère sœur…
Elle se tourna vers Ryan avec un sourire radieux.
— Le vacherin est le dessert préféré de Sam. Vous aimez la glace, monsieur…
— Baldwin. Ryan Baldwin, balbutia ce dernier.
La tête lui tournait déjà suffisamment sans qu’il songe, en plus, à s’affubler d’un nom d’emprunt. Mieux valait faire simple. De toute manière, sa sœur avait changé si souvent d’identité qu’il n’y avait aucune chance pour qu’on fasse le lien entre Ryan Baldwin et « Sara Morgan » — le dernier pseudonyme connu de Faith.
— J’adore les gâteaux, dit-il avec un sourire crispé. J’ai même une petite préférence pour le vacherin, figurez-vous !
— Dans ce cas, allons-y, fit Elena en joignant les mains, très contente. Il est temps que Sam ouvre ses cadeaux. J’ai hâte de voir sa réaction, quand elle verra le nôtre.
— Tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux attendre que nous soyons seuls ? lui demanda Zoé, en lançant un regard appuyé à sa mère.
Celle-ci secoua énergiquement la tête.
— Bien sûr que non, voyons ! M. Baldwin ne veut rien tant que le bonheur des jeunes qui lui sont confiés, non ? Je ne me trompe pas ? ajouta-t-elle, se tournant vers Ryan.
— C’est tout à fait exact, renchérit-il, tout en se demandant ce qui semblait mettre Zoé aussi mal à l’aise.
— Tu vois ? Qu’est-ce que je te disais ! s’exclama Elena.
Sur ces bonnes paroles, elle reprit la main de Ryan, passa son bras libre sous celui de Zoé, et fila comme une fusée à travers le jardin.
Le trio s’arrêta devant une table de pique-nique. Profitant de ce qu’Elena rassemblait les filles, Zoé se tourna vers Ryan avec le plus grand sérieux.
— Veuillez excuser ma mère. Elle était tellement heureuse à l’idée d’organiser cette fête… Elle adore Sam, vous comprenez, et comme elle vous l’a dit, elle tient à ce que tout soit parfait. De plus, elle a à cœur de vous montrer que nous formons une famille très unie.
Elle avait manifestement besoin de son aval, et c’était bien naturel dans une situation pareille. A ses yeux, il était envoyé par la municipalité, afin de s’assurer que les Costa étaient à même de s’occuper de Sam. Du coup, tout le monde s’efforçait de faire la meilleure impression possible devant celui qui avait le pouvoir de décider de l’avenir de la jeune fille — sa nièce.
En clair, il avait le pouvoir de les faire échouer dans leur velléité d’adoption.
Ryan observa Zoé à la dérobée et constata malgré lui qu’elle semblait sincère, du moins s’il pouvait se fier à la lueur bienveillante qui brillait dans ses yeux.
Cette jeune femme aimait sincèrement Samantha.
Elle avait l’air de quelqu’un de bien.
— Je n’en doute pas une seule seconde, l’assura-t-il.
C’était plus de la politesse de sa part qu’autre chose : pour l’instant, il n’ait vu qu’une ambiance carnavalesque, à laquelle il n’avait pas compris grand-chose, il fallait bien le dire.
Zoé se détendit légèrement.
— Comment va la mère de Katherine ? s’enquit-elle. Nous avons été désolés d’apprendre qu’elle avait fait une chute, d’où l’absence de notre assistante sociale attitrée, aujourd’hui.
D’abord pris de panique, Ryan ne tarda pas à comprendre : Katherine était la personne de référence de sa nièce, pour les services sociaux.
— Bien mieux, rassurez-vous, marmonna-t-il à tout hasard.
— C’est l’heure du dessert ! tonna une voix masculine dans les haut-parleurs. Veuillez tous vous approcher de la scène, s’il vous plaît !
L’homme parlait lentement et avec un accent beaucoup plus prononcé que la mère de Zoé.
— Où est Samantha ? demanda Ryan, un peu sur les nerfs.
— Là-bas, lui répondit Zoé, lui désignant du doigt une adolescente.
Il tourna la tête vers la scène et, de nouveau, crut être victime d’hallucinations. Le singe qu’il avait vu tout à l’heure se balançait doucement sur le dos d’un énorme chien. Comme mus par un sixième sens, les deux animaux s’arrêtèrent dès qu’ils virent s’avancer vers eux un petit homme chauve, chargé d’un énorme gâteau.
A son bras, une adolescente blonde, encore plus jolie que celle que Ryan avait remarquée précédemment.
— Faith ! lâcha-t-il, anéanti.
— Non, Sam. Notre petite Samantha, qui sera bientôt officiellement ma sœur, rectifia Zoé Costa, avec une pointe de fierté. Même si nous la considérons déjà comme l’une des nôtres à part entière.
Ryan fut incapable de lui répondre. Il ne parvenait pas à détacher son regard de la jeune fille qui lui rappelait tant sa sœur. Sam avait quatorze ans aujourd’hui, trois ans de moins que Faith quand elle avait fugué. Elle avait les mêmes cheveux blonds, les mêmes traits, avec une différence notable, toutefois. Alors que Faith avait été morose, bridée par les exigences et les attentes de leurs parents intransigeants, l’adolescente qu’il voyait devant lui irradiait de bonheur et paraissait pleine de vie.
Il déglutit à plusieurs reprises, pour faire passer le nœud qui lui obstruait la gorge.
— Quelle ravissante jeune fille ! articula-t-il.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Vous ne le saviez pas ? Elle ne doit pas être à son avantage, sur les photos d’identité de vos services !
Ryan marmonna une réponse aussi inintelligible que vague.
L’assemblée entonna « Joyeux anniversaire, Sam », ce qui mit fin à la conversation.
Le singe souffla les bougies, avant même que l’héroïne de la fête ait eu le temps de s’approcher du gâteau. Hilare, celle-ci leva un pouce en direction de l’animal qui lui renvoya un baiser.
Un numéro maintes fois répété, semblait-il…
— Elle semble bien connaître ce singe, murmura Ryan.
— Elle ne connaît que lui, vous voulez dire, répondit Zoé sans se démonter. Augusta a vécu un bon moment avec nous.
— Augusta ? Qui est Augusta ? fit Ryan en haussant un sourcil.
— Le singe ! répondit Zoé, avant de lever les yeux au ciel. Et avant que vous ne me posiez la question, elle — c’est une femelle — ne vit plus ici. Nous l’avons confiée à un dresseur, de sorte que nous n’enfreignons aucune loi. De toute manière, il ne nous viendrait pas à l’idée de mettre Sam en danger. Pas plus qu’un autre enfant, bien entendu, ajouta-t-elle.
La jeune femme s’était faite presque suppliante, sur la fin de son plaidoyer. Un peu comme si elle venait de s’apercevoir qu’elle avait commis un impair.
Ryan s’empressa de la rassurer.
— C’est l’évidence même.
Puis, sans réfléchir, il tendit la main pour lui effleurer le poignet.
La décharge électrique fut instantanée — et très énergisante. Les yeux de Ryan croisèrent ceux, vert émeraude, de Zoé. L’espace d’un instant, il y lut la même surprise que celle qu’il avait éprouvée.
Malheureusement, Ryan n’avait pas le droit de s’en réjouir. Il était l’oncle de Samantha. Dire qu’il était venu jusqu’ici dans l’intention de voler au secours d’une nièce hypothétiquement maltraitée !
Il n’était qu’un imposteur.
Ses scrupules ne l’empêchèrent pas de s’attarder un moment sur la peau soyeuse de son interlocutrice.
Cette femme l’intriguait.
Il n’avait encore jamais éprouvé un tel désir, de manière aussi spontanée. Evidemment, avec la poisse qui semblait le caractériser, il fallait que ce soit envers la seule personne qu’il ne pouvait se permettre de courtiser.
Elle continuait à le dévisager avec un intérêt non déguisé, un large sourire aux lèvres. Ryan n’était pas homme à se troubler facilement. Pourtant, face à Zoé Costa, il resta… tout bête.
— Suivez-moi, fit celle-ci. Je vais vous présenter Sam. Comme cela, vous constaterez par vous-même qu’elle est heureuse, ici, avec mes parents.
Sa voix s’était faite un peu plus rauque, subitement. Elle avait tout l’air d’être sous le charme, elle aussi.
C’était même palpable.
— Volontiers, fit Ryan.
— Sam ? appela Zoé.
L’adolescente accourut, les yeux brillant de joie.
— Salut, grande sœur. Tu passes une bonne journée ?
« Grande sœur »… Ryan ne put réprimer un frisson. Cette simple expression lui rappelait tant de souvenirs… Sans compter qu’il devenait de plus en plus manifeste que sa nièce se considérait déjà comme un membre à part entière de la famille Costa.
— Excellente ! Je voudrais te présenter quelqu’un.
Ryan se redressa, soudain mal à l’aise. Sam le jaugea de la tête aux pieds, et plissa les yeux.
— J’espère que ce n’est pas ton nouveau fiancé, fit-elle, fronçant le nez d’un air désapprobateur.
Ryan réprima difficilement une grimace. Il avait loupé son entrée en scène. Sam ne le connaissant pas encore néanmoins, il décida de ne pas se laisser désarçonner pour si peu.
— Sam ! Ce n’est pas très gentil, de dire des choses pareilles, la réprimanda Zoé. Pour ta gouverne, sache que M. Baldwin est le remplaçant de Katherine. Alors non seulement il n’est pas mon petit ami, mais en plus, c’est lui qui s’occupera de toi, jusqu’à nouvel ordre.
— Oh ! Désolée, m’sieur.
L’adolescente baissa la tête, et se mit à jouer avec deux clés miniatures un peu rouillées qu’elle portait en sautoir. Etait-elle vraiment gênée ou juste vexée ? D’un seul coup, elle releva les yeux vers lui.
— Hé, m’sieur. Je suis cap de deviner où vous avez acheté vos pompes, lança-t-elle, d’un air de défi.
Ryan jeta un coup d’œil interrogatif à Zoé. Elle lui sourit d’un air amusé, sans répondre toutefois.
— Où j’ai acheté mes chaussures ? répéta-t-il bêtement.
— Non. Vos « pompes »…
Ryan haussa les épaules.
— A Ayr, bien sûr ! lança-t-elle, avant de partir d’un grand rire.
Pompes, à Ayr ? Ah oui… Lorsque Ryan comprit enfin le jeu de mots, l’air un peu bête, il se tourna vers Zoé Costa, qui pour le coup était aussi hilare que Sam.
*  *  *
Zoé secoua la tête et tenta de se ressaisir. Ce n’était pas la blague éculée de Sam qui l’avait tant amusée, mais l’expression de Ryan Baldwin. Cela ne devait pas être facile tous les jours, d’être aussi coincé.
Enfin… Si tout allait bien, au terme de sa période d’observation du clan Costa, il serait libéré de ce problème, à défaut d’être parfaitement détendu.
Zoé devait bien reconnaître qu’avec ses cheveux blonds et ses yeux bruns, il n’était pas dénué d’un certain charme. D’un autre côté, en sa qualité de travailleur social, il devait être à cheval sur le règlement, tout comme ses anciens collègues du FBI. Bref, le genre d’homme à l’étouffer…
Pourtant elle était tentée de franchir le pas et de voir comment il réagirait, par exemple, si elle lui pinçait les…
— On dirait qu’il a un manche à balai dans les fesses, grommela Sam tout bas.
Comme foudroyé, Ryan écarquilla les yeux.
Réprimant le fou rire qu’elle sentait de nouveau monter en elle, Zoé foudroya Sam du regard. Fort heureusement, celle-ci comprit le message sur-le-champ. Elle baissa la tête avec une mine faussement désolée.
— Excusez-moi, dit-elle dans un murmure.
— Ce n’est pas grave, lui affirma Ryan.
— J’ai un truc à dire à ma copine Stacey. Je peux y aller ?
— C’est cela. File, lui dit Zoé.
Avant de s’éloigner, Sam s’adressa une dernière fois à Ryan.
— Ravie d’avoir fait votre connaissance, monsieur Baldwin. Vous allez autoriser Elena et Nikolas à m’adopter, hein ? Ils sont tellement gentils !
Le cœur de Zoé se serra, pas tant à cause de la supplique de Sam que de son ton soudain si révérencieux. Cela ne lui ressemblait guère, et Zoé savait ce que ce brusque changement cachait : un sentiment d’insécurité terrible et la peur de ce que le lendemain pourrait bien lui apporter.
— Va t’amuser, Sam, fit-elle d’un air léger un peu forcé. Aucune décision ne sera prise aujourd’hui, de toute manière.
Une fois que celle-ci fut repartie, Zoé se tourna de nouveau vers leur visiteur.
— Si vous pouviez faire quelque chose pour accélérer le processus d’adoption, ce serait fabuleux. Tout le monde ici vit dans l’attente de votre décision. Nous ne voyons que l’intérêt de cette enfant, poursuivit-elle, reprenant le langage officiel des bureaux d’adoption. Je veux dire… Vous avez vocation à placer les orphelins, et Sam souhaite vraiment rester parmi nous. Alors…
Zoé n’acheva pas sa phrase. Le visage de Ryan Baldwin s’était complètement fermé.
Elle avait dû franchir la ligne rouge. Encore un défaut des membres du clan familial… Il leur avait toujours été difficile de se plier aux règles de bienséance les plus élémentaires. Même pour plaire aux officiels de tous bords.
Les Costa étaient une race à part, décidément. Rien ni personne n’y changerait quoi que ce soit.
Toutefois, les Service Sociaux avaient accepté de leur confier Sam de manière provisoire, et les derniers mois avaient été calmes. C’était déjà cela. Si Zoé parvenait à faire en sorte que sa mère renonce à offrir son cadeau à Sam tant que Ryan Baldwin serait là, ce serait encore mieux…
— Désolée, reprit-elle. Je n’essaierai plus de vous influencer dans votre décision, promis. Vous voulez peut-être visiter la maison ? proposa-t-elle aussitôt avec un enthousiasme qu’elle était loin de ressentir.
Ryan se décrispa un peu. Il alla même jusqu’à se fendre d’un sourire mi-figue, mi-raisin.
— On vous a déjà dit que vous ressemblez énormément à votre mère, je suppose ?
Zoé pencha la tête sur le côté.
— Pourquoi ? Parce que j’en fais un peu trop, que j’ai tendance à parler pour ne rien dire et que je parviens généralement à mes fins ? Si c’est ce que vous vouliez dire, vous avez raison. En général, les gens trouvent qu’on se ressemble beaucoup, maman et moi.
— Ce que je voulais dire, c’est que vous me faites penser à des tornades, l’une comme l’autre. Ceci étant, je dois reconnaître que c’est plutôt rafraîchissant, ajouta-t-il, une lueur espiègle dans les yeux.
— C’est une manière de voir les choses, fit-elle, amusée. Je dirais même que de la part d’une personne plus… comment dire ? plus guindée que nous, c’est presque un compliment !
Cette dernière remarque fit mouche. Ryan Baldwin partit d’un vrai rire, franc et qui fit apparaître deux fossettes sur ses joues hâlées.
A le voir ainsi, détendu et presque joyeux, Zoé ne put que constater — pour la deuxième fois depuis leur rencontre — qu’il était vraiment séduisant. Le plus étonnant, dans tout cela, était qu’elle s’en soit aperçue. D’ordinaire, elle n’accordait pas un regard aux hommes en costume cravate.
En même temps, son émoi prouvait au moins une chose : contrairement à ce que prétendaient ses parents, elle n’était pas complètement immunisée, sur le plan émotionnel.
— Vous pouvez me faire faire le tour du propriétaire maintenant ? demanda-t-il, soucieux, apparemment, de revenir aux choses sérieuses.
— Oui. Venez, répondit Zoé, lui prenant la main pour l’entraîner vers l’intérieur de la maison.
Elle commença par lui faire remarquer que le centre de remise en forme était complètement séparé des parties habitables. La propriété disposait de deux entrées distinctes qui ne communiquaient pas entre elles. Au passage, elle lui fit la liste des dispositifs de sécurité, et ne put dissimuler une certaine fierté, en soulignant la réussite de l’entreprise familiale, qui avait pris un certain essor en moins d’une année.
Ryan Baldwin lui posa un certain nombre de questions auxquelles elle n’eut aucun mal à répondre. Encouragée par son intérêt, elle se laissa aller à faire quelques plaisanteries qui lui valurent quelques sourires polis.
Tout au long de la visite, elle tenta de se débarrasser du trouble qui s’était emparé d’elle lorsqu’elle avait pris la main de leur visiteur pour l’inviter à la suivre. Ses propres doigts lui avaient parus minuscules, entre les siens.
Plus encore, alors qu’elle s’était toujours hérissée à l’idée que Katherine Farr puisse leur rendre visite à l’improviste, elle songea qu’elle s’habituerait facilement aux irruptions de ce nouveau travailleur social.
*  *  *
Ils terminèrent par la cuisine où Zoé s’assit à sa place de prédilection : sur le comptoir de granite.
— Alors ? Qu’en pensez-vous, s’enquit-elle.
Ryan Baldwin hocha la tête avec une certaine réticence.
— Ce n’est pas commun, comme agencement, dit-il enfin. Cependant, je dois avouer que vous avez tout fait pour éviter une interaction entre les clients de votre… commerce et votre espace privé. Et cette énorme cloche est une véritable trouvaille.
Zoé ne put s’empêcher de lever les yeux au plafond. Elle s’était appliquée à montrer à Ryan Baldwin leur alarme dernier cri, les caméras vidéo et les capteurs installés un peu partout… Et voilà qu’il s’extasiait devant la cloche accrochée au-dessus de la porte menant au jardin arrière.
C’était un vieux truc de leur mère : impossible à bloquer, trop lourde pour qu’on la décroche, la cloche constituait un moyen archaïque mais infaillible de détecter toute présence étrangère. Ari et Zoé en avaient été les premières victimes, d’ailleurs, en grandissant. A cause de cette fichue cloche, elles n’avaient jamais pu sortir à l’insu de leurs parents, et elles s’étaient toujours fait repérer quand elles rentraient après l’heure convenue.
— Papa et maman sont des originaux, que voulez-vous que je vous dise. Peut-être à cause de leurs origines méditerranéennes, admit-elle, avant de compléter aussitôt : En tout cas, cela ne les a pas empêchés de nous élever de la meilleure manière qui soit.
Ryan se rapprocha d’elle.
Si près que l’odeur poivrée de son eau de toilette caressa ses narines et, bien malgré elle, elle en fut comme troublée.
— Je n’en doute pas une seconde, reprit-il. Pour le reste, je ne peux qu’abonder dans votre sens. J’ai rarement vu des gens aussi… peu conventionnels.
— J’en déduis que vous venez d’un milieu plus conservateur, répliqua-t-elle, d’une voix enjouée.
Sans réfléchir, elle tira sur sa cravate et l’agita de droite à gauche, jusqu’au moment où elle se souvint qu’elle avait affaire au remplaçant de Katherine Farr.
C’est-à-dire à l’homme qui déciderait du destin de Sam.
Elle allait suspendre son geste lorsque Ryan lui prit la main pour l’immobiliser. Leurs regards se croisèrent, l’atmosphère se fit lourde dans la cuisine, soudain bien étroite. Zoé cligna des paupières. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas été autant sous le charme.
Surtout d’un parfait inconnu.
Zoé avait eu une vie sexuelle, bien sûr, comme toute jeune femme de son âge, mais elle n’était jamais vraiment tombée amoureuse. Pour elle, l’amour était ce que vivaient ses proches. Ses parents, ou Quinn et Ari, par exemple. Beaucoup d’autres gens aussi, sans doute, mais pas elle, qui se demandait comment faisaient les autres pour s’engager à vie et respecter leur promesse.
Zoé n’était pas faite pour la stabilité, voilà tout. Ni dans le domaine professionnel, ni dans le domaine amoureux.
Bref, elle se connaissait, et elle s’acceptait comme elle était. Elle adorait les siens, mais elle entendait mener une existence plus… libre.
Le mariage de sa sœur lui avait fait comprendre qu’il était temps, pour elle, de procéder à certains changements radicaux. En fait, c’était sûrement une bonne chose qu’elle n’ait jamais rencontré l’amour. Au moins, elle n’avait jamais eu à prendre de décisions radicales sur ce plan-là. Elle aurait dû s’y tenir et il lui en aurait coûté.
De toute manière, elle approchait de la trentaine. Et quand elle disait « approcher », elle était gentille avec elle-même, parce que ce n’était plus qu’une question de jours. Quoi qu’il en soit, le changement de décennie était censé aller de pair avec la sagesse, et Zoé avait donc cessé de se bercer d’illusions.
L’amour n’était pas pour elle.
Elle n’était pas faite pour les grands sentiments qui auraient mis un frein à une liberté à laquelle elle tenait par-dessus tout.
Elle examina le bel homme qui se tenait devant elle. Ses sens étaient endormis depuis si longtemps que même cette attirance soudaine constituait une véritable surprise en soi.
Zoé, qui avait toujours apprécié les situations extrêmes, accueillit avec bonheur la montée d’adrénaline qui s’empara d’elle. Non, ce ne serait pas un problème pour elle, que de saisir cette occasion qui se présentait, puisque l’attirance semblait réciproque.
Avec une restriction, toutefois : il ne s’agissait pas de mettre la situation déjà précaire de Sam en danger.
Fort heureusement, le silence lourd de sens dans lequel Ryan et elle s’étaient installés fut interrompu par la sonnerie du téléphone.
Zoé décrocha précipitamment.
— Allô ?
— Elena ? demanda une voix féminine, à l’autre bout du fil.
— Non, Zoé, répondit-elle, levant un index pour faire signe à Ryan de patienter.
— Katherine Farr, à l’appareil. Je tenais à m’excuser de n’avoir pu vous envoyer quelqu’un pour me remplacer à l’anniversaire de Samantha. Comme vous le savez, ma mère est souffrante, et il y a eu un travail monstre, au bureau.
Zoé fronça les sourcils.
— Mais…
— Je sais que vous êtes déçue, et je ne doute pas que Sam le soit également, seulement je n’y peux rien, hélas. Je vais être obligée de rester au chevet de ma mère pendant quelques semaines, et comme je viens de vous l’expliquer, mes collègues sont surchargés. J’espère que vous comprendrez…
— Je vais essayer, murmura Zoé, examinant Ryan Baldwin à travers ses paupières mi-closes.
— C’est plutôt bon signe, vous savez, Zoé ! Cela montre que nous vous faisons confiance, que nous savons Samantha entre de bonnes mains. Elle revient de loin, et comme j’ai l’intime conviction qu’elle a enfin trouvé une famille digne de l’adopter officiellement, je ne vois aucun inconvénient à ce que notre évaluation finale soit reportée de quelques semaines. Jusqu’à mon retour, pour être précise.
— Entendu ! dit simplement Zoé, soucieuse de ne rien laisser transpirer de la conversation, tant que Baldwin serait dans les parages.
Il examinait les instantanés collés au réfrigérateur avec une attention qui lui parut suspecte, tout d’un coup.
Car s’il n’était pas envoyé par les services sociaux, qui était ce type alors ?
Et surtout, qu’était-il venu faire chez eux ?
— Mes collègues sont pris par d’autres cas, plus problématiques que celui de Samantha, et comme je ne suis pas là, ils doivent également s’occuper de mes dossiers, répéta Katherine Farr.
— Je comprends, je comprends, fit Zoé sans vraiment écouter. J’espère que votre mère se remettra rapidement.
— Merci, c’est très gentil. Vous n’oublierez pas de faire part de mon appel à vos parents ?
— Vous pouvez compter sur moi.
Une fois qu’elle eut raccroché, Zoé se concentra sur l’intrus qui se tenait dans la cuisine familiale.
Un intrus qui avait éveillé en elle des sensations enfouies depuis trop longtemps.
Et qui, manifestement, avait une idée derrière la tête.
S’approchant de lui d’un pas décidé, elle tira sur la manche de sa veste.
— C’est Samantha, que je vois là, avec vous et peut-être une autre de vos sœurs ? lui demanda Ryan.
Il désignait une photo de Zoé, Ari et Sam, toutes trois maquillées en orange vif, et tout sourires pour le photographe.
— Un soir de Halloween, oui. Nous avions décidé de nous déguiser toutes les trois, comme Ari et moi le faisions, étant gamines.
Elle faillit s’esclaffer à ce souvenir, mais se reprit à temps.
— Aucune importance. Passons aux choses sérieuses, lança-t-elle, d’un ton beaucoup plus sec.
Ryan se renfrogna.
— Que se passe-t-il ? Il y a un problème ?
— Un sérieux problème, oui. Vous… Ryan Baldwin, en admettant que ce soit votre vrai nom. Je viens de parler à l’assistante sociale attitrée de Sam, figurez-vous. C’est étonnant, car elle souhaitait justement s’excuser de ne pas s’être trouvé de remplaçant. Alors j’aimerais savoir qui vous êtes, au juste. Et ce que vous faites ici, à épier les miens et — qui sait ? — à repérer les lieux.
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Sa supercherie avait été découverte. Et, au fond, c’était un soulagement. Il était démasqué : il n’avait donc plus besoin de mentir.
Il se prépara — avec une certaine impatience — à la confrontation qui ne manquerait pas de s’ensuivre. Il était prêt : il avait passé le trajet depuis Boston à revoir son argumentation.
Il lui suffit d’un coup d’œil cependant pour comprendre que cela n’irait pas sans mal.
La femme pleine de sollicitude, qui avait tout fait pour lui plaire, et avait semblé presque prête à se laisser séduire, le dévisageait à présent avec un mépris évident. Pire, son regard vert émeraude — encore si bienveillant quelques secondes plus tôt — le vrillait littéralement.
En d’autres termes, Zoé Costa était furieuse.
— Qui êtes-vous ? lui lança-t-elle avec une pointe d’agressivité.
— Je suis l’oncle de Samantha, répondit-il sans détour.
— L’oncle de… Vous plaisantez ? s’étrangla-t-elle. Sam n’a pas de famille !
Elle croisa les bras, comme pour se protéger de toute autre révélation.
— C’est pourtant la vérité. Ma sœur Faith était la mère de Samantha, reprit Ryan d’une voix aussi neutre que possible.
— La mère de Sam s’appelait Sara.
Ryan tira de sa poche les documents que lui avait remis Zeki Newell, et les tendit à Zoé qui les parcourut rapidement.
Elle fronça les sourcils, relut le tout plus attentivement, et pâlit.
— Je suppose que vous avez conservé les originaux ?
— C’est exact. Vous pouvez garder les copies, si vous le souhaitez.
Zoé les plia soigneusement puis, ne sachant où les ranger, les garda en main.
— En admettant que vous disiez vrai, j’aimerais bien comprendre pourquoi vous avez mis si longtemps à vous faire connaître, fit-elle, soupçonneuse.
— Faith s’est enfuie de chez nos parents à l’âge de dix-sept ans. Je n’en avais que douze, à l’époque. Elle avait commencé à se droguer, et comme vous pouvez l’imaginer, sa fugue n’a pas arrangé les choses. Pour faire court, ma sœur a écumé le pays sous différents noms, et j’ai failli perdre sa trace à plusieurs reprises. Cela dit, ne vous méprenez pas : avant de venir vous voir, j’ai procédé à toutes les vérifications nécessaires, dont il ressort que Samantha est bel et bien ma nièce.
— Et ?
La manière dont elle avait prononcé ce dernier mot en disait long sur sa façon de voir les choses…
— Et j’ai la ferme intention de la ramener parmi nous, acheva Ryan d’une traite. Dans sa famille biologique.
— Vous ne pensez pas que Sam a son mot à dire, elle aussi ? s’enflamma Zoé. Elle a été ballottée de foyer en foyer pendant des années avant de trouver une vraie famille, prête à l’accueillir pour de bon, à la considérer comme une parente. La nôtre. Sous ce toit.
Malgré la situation plutôt tendue, il fallait bien le reconnaître : Zoé Costa ne manquait pas de prestance, elle ne s’était pas démontée un seul instant. Un tel cran avait de quoi impressionner.
Malgré leur différend, le désir de Ryan augmenta encore d’un cran.
— Alors si vous croyez que vous allez débarquer avec vos documents officiels et nous enlever notre Sam comme ça, sans que nous nous battions, vous vous trompez, poursuivit-elle en le défiant du regard. Vous arrivez bien trop tard pour lui être d’une aide quelconque, mon pauvre ami.
Ryan déglutit à plusieurs reprises pour se débarrasser de la boule d’angoisse qui lui obstruait la gorge.
Zoé venait d’exprimer à haute voix ce qu’il redoutait depuis le départ. Néanmoins, comme il n’était pas homme à se décourager au premier obstacle, il s’avança d’un pas, envahissant presque l’espace personnel de celle-ci.
Il contre-attaqua :
— Aucun tribunal ne prendra votre argument en compte, Zoé. J’étais trop jeune pour faire quoi que ce soit. Dès que j’ai été en âge de le faire, je me suis lancé à sa recherche.
*  *  *
Un tribunal ?
Zoé en eut le vertige. Sa famille avait de grandes chances d’obtenir l’aval des services sociaux, en ce qui concernait l’adoption. En revanche, si un juge devait choisir entre ce type — qui, en plus d’être lié à Sam par le sang, présentait tous les aspects de la « normalité bon chic bon genre » — et une famille d’hurluberlus telle que la sienne, la bataille était perdue d’avance.
C’était aussi clair dans son esprit que les conséquences potentielles de la requête de Baldwin.
Il ne fallait pas paniquer. Avant tout, elle devait s’assurer que cette requête était bel et bien fondée.
Ensuite…
Ensuite, gagner du temps, bien sûr. Il lui était impossible d’annoncer la nouvelle à Sam, à ses parents ou même aux autorités concernées — dans l’immédiat.
Le plus simple était donc de retenir Baldwin d’une manière ou d’une autre. Au moins le temps que Quinn et Connor vérifient ses dires.
— Par pitié, ne me dites pas qu’il vous suffit de claquer des doigts pour que tout se passe selon votre désir, se força-t-elle à minauder tout en jouant des cils.
Raté. Pour toute réponse, il se contenta de hausser les épaules. Il y avait même chez lui une certaine arrogance qui avait échappé à Zoé jusque-là.
Peut-être n’avait-elle pas voulu la voir, en fait, distraite comme elle l’avait été par son physique de play-boy. Sans compter qu’elle avait eu la conviction d’avoir affaire à un fonctionnaire de l’Etat, plutôt inoffensif en soi.
A présent qu’elle portait sur lui un regard plus… professionnel, il lui paraissait évident qu’elle aurait dû se méfier. Son costume Armani, par exemple, n’était pas le genre de vêtements que pouvaient s’offrir les classes moyennes, dans ce pays. Et puis il y avait son accent raffiné qui rappelait celui des vieilles dynasties de la Nouvelle-Angleterre.
En d’autres termes, et au cas où les choses se compliqueraient, Baldwin aurait probablement les moyens de payer un procès.
Ce qui n’était pas le cas des Costa, malheureusement.
Zoé attendit d’être un peu calmée pour s’approcher encore un peu plus de Ryan Baldwin.
Le bonheur de Sam et des siens était entre ses mains.
— Je propose que nous nous mettions d’accord sur un certain nombre de points, si vous le voulez bien.
— Je vous écoute, répondit-il, l’air vaguement surpris.
— Pour l’instant, c’est nous qui avons la garde de Sam. Par conséquent, nous avons un droit de regard sur ses fréquentations. Vous avez donc besoin de notre autorisation pour vous mettre en rapport avec elle. Par ailleurs, vous préférerez sans doute que les présentations se fassent en douceur. Nous sommes sur la même longueur d’ondes, jusqu’ici ?
— Jusqu’ici, oui, fit-il, sans cesser de la scruter de son regard vif.
— Vous devez également vous douter que nous n’allons pas confier Sam à un parfait inconnu, qu’il soit son oncle ou non. Nous allons vous poser un certain nombre de questions. Nous voudrons savoir, entre autres, quel genre de logement vous avez prévu pour elle. Cela vous paraît légitime ?
Il hocha la tête, sans prononcer mot.
Zoé l’étudia un peu plus attentivement. Un nerf s’était mis à bouger, à la commissure de ses lèvres. Touché ! Elle lui avait posé une question épineuse.
Elle décida de pousser son avantage.
— Vous êtes marié ?
— Non.
— Fiancé ?
Il fit non de la tête.
— Célibataire, donc. C’est intéressant !
Non qu’elle mette en doute sa capacité à élever une adolescente, bien sûr. Cependant une chose était certaine : un jury réfléchirait à deux fois avant de confier une jeune fille à un homme seul.
— D’après ce que vous venez de me dire, votre sœur s’est enfuie de chez vous. Vous ne m’avez pas parlé du reste de votre famille. Vos parents sont toujours en vie ?
Le visage de Baldwin se ferma encore davantage.
— Oui, grommela-t-il.
Zoé le dévisagea un instant entre ses yeux plissés.
— Oui ? C’est tout ? C’est un peu concis, comme réponse, vous ne trouvez pas ? Ils savent que vous avez retrouvé leur petite-fille, au moins ?
— Oui, répéta-t-il, sa mâchoire se crispant imperceptiblement.
— Et ils n’ont pas jugé bon de vous accompagner ?
Après une seconde d’hésitation, Baldwin se décida à parler.
— Nous avons pensé qu’il valait mieux que je vienne apprécier la situation, seul, du moins dans un premier temps.
Le tic qui agitait ses lèvres était encore plus marqué que précédemment.
Il fallait absolument qu’elle demande à Quinn de se renseigner aussi sur l’histoire familiale. Si Baldwin avait réussi à retrouver la trace de sa sœur, des années après sa fugue, comment se faisait-il que ses parents n’y soient pas parvenus à l’époque ? Se pouvait-il qu’ils n’aient même pas essayé ?
Autant de questions auxquelles elle entendait obtenir une réponse. La réticence de son visiteur indésirable à parler en disait long, en fin de compte. Peut-être qu’en creusant un peu, elle trouverait un moyen de le freiner dans son empressement à révéler sa véritable identité à Sam.
Elle se glissa donc à côté de lui, se délectant de nouveau au passage de l’odeur musquée de son eau de toilette. En d’autres circonstances, elle y aurait facilement pris goût.
— J’ai bien envie de vous proposer un marché, monsieur Baldwin. Un moyen terme, en quelque sorte.
— Encore une fois, je suis tout ouïe, soupira-t-il.
— Et encore une fois, reprit-elle, vous ne pouvez pas débarquer comme ça, sans prévenir, et tout chambouler. Sam est encore fragile sur le plan psychologique. Je pense qu’il serait bon qu’elle s’habitue à vous, avant que vous lui annonciez qu’elle a une famille — au sens légal du terme.
Ryan Baldwin acquiesça. Son visage s’était radouci, et Zoé en conclut qu’il commençait à se ranger à son avis.
— Cela me paraît judicieux, en effet. Qu’est-ce que vous suggérez ?
— Katherine Farr, la personne chargée du dossier de Sam, vient de m’annoncer que la décision finale, en ce qui concerne l’adoption, ne pourrait être prise qu’à son retour, c’est-à-dire d’ici quelques semaines. Les services sociaux sont surchargés de travail, et ils ne peuvent pas se permettre de mettre un autre de leurs employés sur l’affaire. Aussi, je vous demande de ne pas dire, ni aux instances concernées ni à Sam, que vous êtes prétendument son oncle.
— Mais je suis l’oncle de Samantha ! s’insurgea-t-il.
Zoé fit la moue. Elle ne se sentait pas disposée à prendre pour argent comptant les affirmations de cet individu douteux.
— C’est vous qui le dites… Enfin… Je vous propose de continuer à agir comme si vous travailliez effectivement pour les services sociaux. Vous pourrez venir ici aussi souvent que vous le souhaitez, au cours des semaines à venir. Cela vous permettra de faire la connaissance de votre nièce, et de voir la manière dont elle évolue parmi nous. Qu’en pensez-vous ?
Baldwin s’était rembruni.
— Vous m’avez parlé d’un marché. Or, je ne vois pas ce que je gagnerais à accepter votre proposition.
— Vous y gagnerez ma coopération, et ce n’est pas rien, croyez-moi. Je peux vous assurer que si vous vous imposez à Sam de manière frontale, tous ses mécanismes de défense remonteront à la surface et vous aurez peu de chance de remporter la partie. Oh ! vous pourrez nous l’arracher de force, certes ! Seulement, bon courage à vous ! Samantha me considère déjà comme sa sœur. Elle me fait confiance. Par conséquent, que cela vous plaise ou non, monsieur Baldwin, vous avez besoin de moi.
Lui tendant la main, elle demanda, d’un air de défi :
— Ça marche ?
Baldwin n’hésita qu’une fraction de seconde avant de lui serrer la main.
Et elle s’était trompée, en pensant que l’alchimie, qui l’avait tant émue quand elle pensait avoir affaire à un travailleur social, s’était évaporée dès qu’elle avait découvert le pot aux roses… Bien qu’il représente une menace énorme pour sa famille, l’attirance était là, et bien là.
Dans un effort désespéré pour se ressaisir, elle se dégagea vivement.
— Un dernier détail…
— Lequel ? demanda-t-il en déployant ses doigts comme s’il éprouvait le besoin, lui aussi, de se libérer d’une sensation trop troublante.
C’était d’autant plus clair qu’elle devait elle-même se faire violence pour se concentrer sur leur souci du moment.
— Quand ma mère offrira à Sam son cadeau d’anniversaire, faites un effort pour garder le sourire, et n’y voyez aucune mauvaise intention de notre part.
— Pourquoi ? demanda-t-il d’un air inquiet. Qu’est-ce que vous lui avez offert ?
— Vous verrez bien, répondit-elle, incapable de dissimuler son amusement.
*  *  *
Ryan passa le restant de l’après-midi à se mêler aux autres invités. C’était vraiment une bonne chose, que Zoé ait découvert la vérité, en fin de compte. Cela lui permettrait de rester plus longtemps que prévu chez les Costa, sans trop se faire l’effet d’être un imposteur.
Par ailleurs, et même s’il lui en coûtait, il devait reconnaître que la jeune femme avait raison sur plusieurs points, le plus important étant qu’il avait besoin d’elle.
Ses parents étant les tuteurs légaux de Samantha, ils avaient l’avantage, du moins dans un premier temps. Les Costa étaient également gagnants sur le plan émotionnel, puisque, contrairement à lui, ils connaissaient sa nièce. A ce titre, ils savaient mieux que lui à quel genre de réaction il s’exposait en entrant aussi abruptement dans la vie de l’adolescente.
Quelle naïveté, d’avoir cru un seul instant qu’il la tirerait d’un enfer ; qu’elle l’accueillerait comme le sauveur !
Car Zoé lui avait ouvert les yeux sur un autre point, tout aussi important : il était tout à fait possible que Samantha lui en veuille d’avoir tant tardé à la rechercher.
En y réfléchissant bien, son ressentiment aurait été tout à fait compréhensible. Elle était encore trop jeune pour comprendre que Ryan n’avait pas eu le choix. Elle ne lui pardonnerait pas si facilement ce qu’elle considérerait sans doute comme un manquement de sa part.
Cela n’empêcha pas Ryan d’envisager une autre possibilité : celle que Zoé Costa ait tout simplement tenté de le décourager dans son entreprise en évoquant la méfiance naturelle de Samantha.
Presque aussitôt, toutefois, il se ravisa.
Zoé Costa ne lui aurait tout de même pas menti sur une question aussi capitale.
Son métier d’avocat lui avait appris à juger les gens assez rapidement, et surtout à se fier à son instinct. Or la jeune femme, malgré l’extravagance de son entourage, lui avait semblé aussi honnête que droite. Plus encore, son attachement à Samantha paraissait évident. Tout comme lui, elle voulait éviter de bouleverser la jeune fille. C’était d’ailleurs ce qui l’avait décidé à accepter le marché qu’elle lui avait proposé.
*  *  *
Lorsque les voisins et amis furent enfin partis, le clan Costa se réunit dans le salon.
Cela faisait beaucoup de monde : en plus d’Elena et de Nikolas, il y avait la sœur jumelle de Zoé, Ariana, avec son mari Quinn Donovan, un ancien officier de police. A eux s’ajoutait Connor Brennan, un ami d’enfance de Quinn — du moins si Ryan avait bien compris —, accompagné de sa fiancée, Maria.
Ryan fut également présenté à la sœur de Nikolas — Kassie, patronne du Paradeisos — sans doute un restaurant en vogue — ainsi qu’à un dénommé Gus ; à Dee, la sœur d’Elena, et à son époux, John.
Bref, tout l’entourage de Samantha était là, au grand complet — à l’exception de la guenon qui, Deu merci, était repartie avec son dresseur, non sans avoir remonté sa jupe devant tout le monde, afin de faire bonne mesure, sans doute.
Samantha avait glissé dans les dessous en dentelle de l’animal un billet de cinq dollars, soigneusement plié en quatre. Ryan avait failli oublier : avant de gagner le salon, Augusta s’était changée, comme une coquette le soir d’une première.
Il était sidéré. Pour l’instant, il avait un peu de mal à se remettre de cette journée, au cours de laquelle il était allé de surprise en surprise. Il venait d’un monde bien différent. Devant la performance du singe, sa mère se serait évanouie, tandis que son père aurait veillé à ce que l’animal et son dresseur soient raccompagnés à la porte sans délai. La seule personne qui aurait pu s’amuser des facéties de cette effrontée de guenon aurait été Faith qui, hélas, n’était plus là depuis bien longtemps.
Ne restait d’elle que sa fille — son legs, en quelque sorte, la marque de son indépendance.
Ryan examina l’assemblée. Il n’était pas au bout de ses peines.
Il n’y avait pas suffisamment de sièges pour tout le monde, mais personne ne semblait s’en préoccuper. Et bien qu’il ait proposé sa chaise à diverses personnes, celles-ci avaient insisté pour qu’il reste assis. C’était lui, l’invité, lui avaient-elles rappelé, alors qu’en réalité tout un chacun faisait son possible pour amadouer le soi-disant envoyé des services sociaux.
Seule Samantha semblait l’avoir oublié. Elle faisait le tour des convives, suppliant qu’on lui donne une idée de ce qu’était son cadeau. Malheureusement pour elle — et pour Ryan, qui commençait à être dévoré par la curiosité, lui aussi — personne ne vendit la mèche.
Alerté par un roulement de tambour subit, il se retourna.
Nikolas venait d’entrer et, l’instrument et deux baguettes à la main, annonça la fin du suspense.
On se serait cru au cirque.
— Allez ! Je veux voir ce que c’est ! s’écria Sam.
Son enthousiasme était si communicatif que Ryan finit par se prendre au jeu. Le cadeau d’anniversaire le plus excitant que ses parents lui aient jamais offert, étant enfant, avait été un plan épargne. C’est dire… Heureusement qu’il y avait eu l’oncle Russ, pour songer à des alternatives plus appropriées pour le gamin qu’il était. Cela lui avait permis d’obtenir un vélo et quelques gadgets à la mode.
Décidément, cette nombreuse assemblée et surtout l’atmosphère chaleureuse qui régnait dans la pièce lui étaient tout aussi étrangères que sa nièce. Et pour la seconde fois de la journée, il songea que Zoé lui avait vraiment facilité la tâche : s’il voulait gagner la confiance de Samantha, il aurait effectivement besoin de l’aide des Costa.
Il jeta un énième coup d’œil à la jeune femme qui s’était assise à côté de lui, sur le bras du canapé.
Lorsqu’elle ne se savait pas observée, elle le foudroyait du regard. De toute évidence, elle ne lui avait pas pardonné son imposture. D’un autre côté, elle ne l’avait pas jeté dehors pour autant. Pour un peu, Ryan se serait laissé aller à penser qu’ils étaient dans le même camp, même si leur objectif commun se limitait à l’intérêt de Samantha.
Bref, il lui devait vraiment une fière chandelle et, quand leurs regards se croisèrent, il fut submergé par un étrange sentiment de gratitude.
Enfin, gratitude… façon de parler. Parce que quand il regardait cette beauté à la chevelure de jais, il se sentait envahi par une émotion d’une tout autre nature.
Et bien plus coupable.
Elena pénétra dans le salon, l’interrompant net dans ses pensées.
— Je vous présente le cadeau d’anniversaire de Sam, un nouveau membre dans notre petite famille ! s’exclama-t-elle.
— Qu’est-ce que c’est, qu’est-ce que c’est ? demanda Samantha, d’une voix haut perchée.
Avant que Ryan n’ait eu le temps d’apercevoir le mystérieux cadeau, elle se glissa devant lui et lui bloqua la vue. Il entendit comme un couinement, qu’il aurait pu prendre pour une manifestation de joie de sa nièce, si son instinct ne lui avait dit qu’il provenait d’un animal.
D’espèce porcine, sauf erreur de sa part.
— Non…, gémit-il entre ses lèvres serrées.
— Et si, répliqua Zoé.
Surpris, Ryan leva les yeux vers sa jolie voisine. Il aurait pourtant juré que personne ne l’avait entendu.
— Et vous êtes prié de faire bonne figure, lui rappela-t-elle avec un sourire forcé.
Il se leva donc, contourna le canapé et entrevit… oui.
Un cochon. Un minuscule porcin noir et blanc, avec un groin rose et une queue en tire-bouchon.
La totale.
— Je suis ravi de constater que mon oreille ne m’a pas joué de tour, déclara-t-il, afin de sauver la face.
— Et que votre raison ne vous déserte pas non plus, renchérit Zoé.
— Non, encore heureux.
Elena désigna une place, à son côté, sur le plancher.
— Sam ? Viens t’asseoir, ma chérie. Calmement, s’il te plaît.
La jeune fille s’exécuta, et bientôt toutes deux furent assises en tailleur, côte à côte. Autour d’elles, le silence s’était fait.
Chacun semblait avoir pris conscience de l’effarement du porcelet qui tremblait comme une feuille.
— Sam ? Je te présente Ima Pig. Ima ? Voici ta maîtresse, Sam, chantonna Elena, avant de soulever l’animal pour le poser sur les genoux de l’adolescente.
— Ima Pig ? répéta Sam, d’un air songeur.
Elle s’interrompit un instant, puis fronça le nez et se mit à glousser.
— Oh ! J’ai pigé !
— Moi pas, déclara Ryan, plus fort qu’il ne l’aurait voulu.
Tous les visages se tournèrent vers lui.
— « I’m a pig », c’est de l’anglais, espèce de grand dadais ! ricana Samantha. Elle s’appelle Ima Pig. Je suis un cochon. Là, vous avez pigé ?
Comme Ryan ne répondait rien, elle leva les yeux au plafond.
— Tu vois, Zoé ! Je t’avais bien dit qu’il avait un…
— Samantha ! se récrièrent Elena et Nikolas d’une même voix.
La mère de Zoé prit l’adolescente par le menton, la forçant à la regarder.
— Sois polie avec M. Baldwin. En plus d’être un de nos invités, il est ton aîné. On ne parle pas ainsi aux adultes, dans cette maison. Tu le sais !
Samantha baissa brièvement les yeux avant de se tourner vers Ryan, d’un air penaud.
— Excusez-moi, m’sieur, murmura-t-elle en palpant le vieux jeu de clés accroché à son cou.
Ryan se mordilla la langue. Sa nièce venait de se faire réprimander pour avoir été impertinente envers lui — alors que de son côté il lui mentait depuis le début.
Ce n’était pas juste. Son imposture commençait déjà à lui peser. Mais comment allait-il faire, pour jouer son rôle pendant… combien de temps, au fait ?
Une semaine ? Un mois ? Plus ?
De toute façon, cela lui paraîtrait interminable.
— Ce n’est pas grave, parvint-il à répondre, malgré son angoisse. C’est ton anniversaire et tu es surexcitée, c’est bien normal.
En son for intérieur cependant, il savait que le problème n’était pas là. Le caractère de sa nièce était forgé depuis bien longtemps. Elle avait son franc-parler et n’était pas près de mettre sa langue dans sa poche.
Après s’être excusé, il retourna dans la cuisine d’où il entendit Elena expliquer à la jeune fille comment s’occuper du porcelet, et comment faire pour le manipuler sans lui faire peur.
— Tu comprends, pour Ima, toute silhouette penchée au-dessus d’elle ressemble à un prédateur.
Elle. Ima était donc une femelle.
— Quand tu veux t’approcher d’elle, il faut le faire par le côté, poursuivit la maîtresse de maison.
De toute évidence, elle s’était renseignée sur la manière d’élever un cochon domestique.
Une autre pensée, plus dérangeante pour lui, assaillit Ryan. S’il pouvait se fier à sa façon d’appréhender Samantha, Elena Costa était une bonne mère, soucieuse de l’éducation de la jeune fille qui lui avait été confiée.
De quoi inquiéter Ryan. D’un autre côté, il restait l’oncle de Samantha. Tous deux étaient liés par le sang. Cela pèserait bien dans la balance, non ?
*  *  *
La vision de Sam ouvrant ainsi ses paquets, dans le salon familial, rappela à Zoé une foule d’autres occasions similaires.
Que ce soit pour les anniversaires ou à Noël, l’ambiance avait toujours été festive ; les cadeaux invraisemblables. Il y avait eu ce chien sans poils qu’on lui avait offert pour ses dix ans. Ari, pour sa part, avait hérité d’un chaton qui s’était révélé singulièrement irascible, au fil des ans. Pourtant, les deux animaux s’étaient toujours entendus — peut-être parce que les Costa en avaient décidé ainsi, qui sait ?
Parmi les siens, Zoé avait cette impression que rien ne manquait à sa vie. Elle était comblée, c’était le mot. Il lui paraissait essentiel que Sam finisse de grandir dans le même bonheur qu’elle.
C’était pour cette raison qu’elle avait laissé Ryan Baldwin observer comment ses parents s’y prenaient avec Samantha. Pour cette raison aussi qu’elle lui avait permis de se retirer dans la cuisine. Il avait besoin de réfléchir, d’admettre que sa nièce s’était parfaitement adaptée à sa nouvelle condition.
Au bout de quelques minutes cependant, elle finit par aller le rejoindre.
— Alors, monsieur le travailleur social ? Ça va comme vous voulez ? lança-t-elle en guise d’entrée en matière.
— Ça va, bien que je sois un peu perplexe, répondit Ryan. Samantha semble vraiment contente de son cadeau, ajouta-t-il en secouant la tête.
— Il fallait bien remplacer Augusta. Pas dans le cœur de Sam, bien sûr, mais dans la maison…
— J’avais compris, figurez-vous, la coupa-t-il avec une nuance d’impatience dans la voix. Je ne m’attendais pas à voir votre mère arriver avec cette fichue bestiole, c’est tout !
Surprise, Zoé fronça les sourcils. Quelque chose lui disait que jurer n’était pas dans les habitudes de Môssieur Baldwin, de Boston.
— Il s’agit d’un cochon vietnamien, au cas où vous vous poseriez la question, précisa-t-elle.
— Je ne me la posais pas, fit-il sèchement.
— Menteur !
A son grand étonnement, Baldwin partit d’un rire sonore.
— Vous êtes sûrs que vous êtes vraiment des êtres humains, tous autant que vous êtes ? demanda-t-il. Je veux dire… Vous ne descendriez pas d’une autre planète, par hasard ?
— Pas que je sache, non, répondit-elle, ignorant le sarcasme. Nous sommes peut-être un peu moins conventionnels que d’autres, mais nous nous aimons beaucoup, et si vous croyez pouvoir utiliser nos petites bizarreries contre nous, je peux d’ores et déjà vous dire que…
Ryan Baldwin leva une main en l’air, en signe de reddition.
— Oh là ! Du calme ! Tout ce que je voulais dire, c’est que je n’ai jamais rencontré de gens comme vous. Je n’ai pas l’habitude, que voulez-vous ?
Un sourire finaud aux lèvres, Zoé referma ses doigts sur son poignet et lui fit baisser le bras.
— Et à quoi êtes-vous habitué, au juste ? s’enquit-elle d’un ton moqueur. Au décorum en toutes circonstances ? Aux parties de golf au Country Club le plus proche ? Au dîner en tenue d’apparat, chaque soir, après le Martini-gin d’usage ?
Un rictus amusé se forma sur le beau visage de Ryan Baldwin, mais ses yeux étaient rivés sur sa main. Manifestement, il percevait, lui aussi, le courant qui passait entre eux.
Elle ne lui lâcha pas le poignet pour autant.
Certes, il devait s’interroger sur son comportement qu’il trouvait déroutant, à coup sûr. Après tout, n’étaient-ils pas censés être dans des camps adverses ?
Zoé aurait bien voulu comprendre ce qui lui arrivait, elle aussi. Comment pouvait-elle être aussi attirée par un imposteur ? Par un homme qui, par sa simple présence, l’obligeait à mentir à sa propre famille ?
Pourtant, il se passait quelque chose entre eux, c’était indéniable. Quelque chose de fort, même. La vague de chaleur qui s’était emparée de son corps ne mentait pas.
En clair, elle lui devait des explications.
— Que voulez-vous que je vous dise, Ryan ? Vous avez beau être un fieffé menteur, vous m’intéressez.
L’expression était faible. Ce que Zoé éprouvait, en cet instant, était plutôt proche de l’excitation. Elle n’aurait su dire à quand remontait la dernière fois où elle avait senti le bout de ses seins se durcir au seul contact d’un homme.
Oui, elle aimait la compagnie de Ryan Baldwin.
Et plus encore, l’émoi dans lequel il la mettait.
Le FBI avait toujours vu d’un mauvais œil le mélange entre la vie professionnelle et la vie privée. Zoé — qui avait mal supporté ce diktat supplémentaire — avait plus d’une fois enfreint ce règlement tacite. Cela dit, vu les circonstances, il lui parut plus sage de ne pas fraterniser avec l’ennemi.
Mais qu’il lui était difficile de résister à cet homme ! Il l’attirait aussi sûrement qu’un aimant. Dire qu’il allait être là pendant des semaines, pour les observer et amadouer Sam… cela risquait de devenir une véritable torture.
En même temps, Zoé ne pouvait nier qu’elle avait envie de mieux connaître ce Baldwin. Elle avait la quasi-certitude qu’il était à même de lui apporter la chaleur dont elle avait tant besoin, sans pour autant mettre ses projets d’indépendance à mal.
La situation idéale, en quelque sorte.
— Vous voyez ? En plus de former une famille unie et aimante, vous dites ce que vous pensez, sans vous embarrasser des convenances, fit-il, une nuance d’incrédulité dans la voix.
Tirée de sa rêverie, Zoé resserra son emprise sur son poignet.
— C’est tout de même mieux que de garder ses émotions pour soi au risque d’imploser, non ?
— Ou de s’enfuir en courant, ajouta-t-il.
— C’est ce qui est arrivé à votre sœur ? demanda-t-elle, au terme d’une courte pause.
Autant y aller au culot. Ryan acquiesça.
— Elle ne supportait plus l’ambiance de la maison.
— Et vos parents étaient très stricts ? devina Zoé, sans grande difficulté.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Vous avez déjà entendu parler du « gratin » ? Des gens de la haute ?
— Bien sûr !
— Eh bien, songez un peu à ce qu’implique ce terme. Mon frère et moi nous nous y sommes conformés, ma sœur n’y est jamais parvenue.
Zoé tendit l’oreille. Elle allait en savoir un peu plus sur le milieu dont provenait Ryan Baldwin. Et, pour des raisons qui allaient bien au-delà de son amour pour Sam, cela l’intéressait au plus haut point.
— Combien d’enfants êtes-vous ?
— Nous étions trois en tout. Mon frère aîné s’appelle John, ensuite il y a eu Faith, et puis moi.
Son regard s’était assombri quand il avait prononcé le nom de sa sœur décédée.
— De sorte que Faith était la seule fille ?
— Oui. Mes parents avaient de grandes ambitions pour elle. Ils pensaient qu’elle se réaliserait de manière traditionnelle, en grandissant. Seulement ma sœur était tout sauf traditionnelle.
Proche comme elle l’était de sa famille, et consciente de ce qu’Ari avait enduré pendant sa prétendue disparition, Zoé n’eut aucune difficulté à compatir. Cela devait être terrible, de perdre quelqu’un qu’on aime, un membre de la famille. Elle pressa doucement le poignet de Ryan entre ses doigts longs et minces.
— Je suis sincèrement navrée pour vous.
Et elle l’était, malgré le fait que Baldwin risque de lui arracher Sam tôt ou tard.
— Vos parents ont dû être ravis d’apprendre que vous aviez retrouvé la trace de leur petite-fille, non ? demanda-t-elle, émue malgré elle.
— Ils commencent seulement à se faire à cette idée, répondit-il mollement. Alors, expliquez-moi un peu ? Comment s’occupe-t-on d’un… cochon vietnamien ?
Ce changement de sujet plutôt maladroit alerta Zoé sur-le-champ. Il faudrait absolument évoquer ce détail avec Quinn et Connor, pendant leur réunion du lendemain.
Ils avaient décidément eu une riche idée, en décidant de discuter au bureau. Là-bas, au moins, Sam ne risquerait pas de surprendre leur conversation. Enfin… Elle avait déjà obtenu quelques informations importantes sur le compte de leur visiteur surprise. Alors autant répondre à sa question comme si de rien n’était.
— Comme de n’importe quel animal domestique. Vous ne lisez pas les journaux ? George Clooney a un porcelet du même genre. Il paraît même qu’il le préfère à toutes les femmes qu’il a fréquentées. Vous voulez venir faire la connaissance d’Ima ?
— « I’m a pig », murmura-t-il, avant de simuler un frisson de dégoût. Non, merci. Je passe mon tour, du moins dans l’immédiat.
— On se défile ? demanda Zoé, d’un ton taquin. Où êtes-vous descendu, au fait ?
— Au Triumph Plazza.
— Vous comptez retourner à Atlantic City ? Ça fait une sacrée trotte, dites donc !
Leur maison n’étant située qu’à quelques mètres de la mer, les hôtels et les motels ne manquaient pas, dans les environs.
— Une vingtaine de minutes en voiture, d’après ma carte.
Zoé leva les yeux au plafond.
— Laissez-moi deviner. Avec votre esprit étriqué et votre éducation bourgeoise, il ne vous est même pas venu à l’idée de trouver un endroit plus proche. Vous n’auriez eu que l’embarras du choix, sur les plages. Certes, l’hébergement y est un peu plus modeste, mais il n’en reste pas moins agréable.
Baldwin ouvrit la bouche pour parler, et la referma aussitôt.
— Quoi qu’il en soit, il est trop tard, à présent. Vous m’avez percé à jour, on dirait.
— On dirait, oui, monsieur Baldwin. Sauf que je n’ai aucun moyen d’être sûre que vous tiendrez votre promesse.
Après tout, elle n’avait que sa parole. Malheureusement, elle n’avait pas le choix. Elle devrait lui faire confiance, sur toute la ligne.
Cela consistait à accepter l’idée qu’il ne contacterait pas les services sociaux pour révéler son identité. A supposer aussi qu’il ne se tournerait pas vers ses parents, car, s’il le faisait, il provoquerait chez eux des réactions qu’elle n’osait même pas imaginer.
Et surtout, surtout, Zoé devait croire qu’il tairait la vérité à Samantha, jusqu’à nouvel ordre.
Elle déglutit péniblement à plusieurs reprises.
Ce fut lui qui la rassura d’une légère pression, cette fois.
Elle sursauta. Sa main avait glissé de son poignet et, sans qu’elle s’en aperçoive, leurs doigts s’étaient entremêlés.
— Bien que vous ne me connaissiez pas et que j’aie surgi de nulle part avant de chambouler toute votre existence, je peux vous assurer que je suis un homme de parole. Et cela en dépit de mon imposture de tout à l’heure. Quand je promets quelque chose, on peut me faire confiance, croyez-moi.
— Donc ?
— Donc je vous promets solennellement de respecter mon engagement.
Ses yeux noisette témoignaient de sa sincérité. Zoé se sentit un peu rassurée et décida de le croire.
— Je… J’ai une réunion, demain matin. Aussi je vous serais reconnaissante de ne pas vous présenter ici avant le tout début de l’après-midi.
— Cela devrait pouvoir se faire.
Zoé avait une dernière question à lui poser, avant de le raccompagner jusqu’à la sortie.
— Puis-je me permettre de vous demander quelle profession vous exercez, pour pouvoir venir jusqu’à Ocean Isle, comme ça, pour une période indéterminée ?
— Je suis avocat, répondit-il.
Il ne manquait plus que cela…
— Spécialisé dans la juridiction familiale, je suppose ?
— Détrompez-vous. Je me suis plié mieux que ma sœur aux exigences de mon milieu, mais cela ne m’a pas empêché de conserver un minimum d’indépendance, moi aussi.
Il y avait une lueur malicieuse, dans son regard. Assortie d’une nuance taquine, presque… sexuelle.
Zoé ne se laissa pas démonter pour autant. Elle avait affaire à un conservateur pur et dur, qu’elle ne parvenait pas à cerner. Cette pensée ne l’empêcha pas, toutefois, de fantasmer sur ce qu’il appelait son indépendance.
— Je m’en souviendrai, s’entendit-elle murmurer, au moment de le pousser vers l’entrée du salon, afin qu’il puisse prendre congé.
*  *  *
Le lendemain matin, soucieuse d’avoir un peu de temps pour décider de ce qu’elle allait dire à ses associés, Zoé arriva de bonne heure dans les locaux de sa nouvelle entreprise.
Le bureau, situé à une centaine de mètres d’une galerie de jeux vidéo qu’elle avait assidûment fréquentée, autrefois, était pourvu d’immenses fenêtres donnant sur l’océan. Il était plutôt spacieux, par rapport au coût de la location. La seule chose qui manquait à la petite équipe, dorénavant, était un nom pour la société. Pourtant, ce qui avait paru d’une importance capitale la veille encore était devenu insignifiant, au regard du problème que constituait l’arrivée de Ryan Baldwin.
Quinn et Connor, ses tout nouveaux associés mais surtout meilleurs amis, ne tardèrent pas à faire leur apparition, eux aussi.
Après les salutations d’usage, Quinn se tourna vers Zoé qui arpentait les lieux, sans réussir à dissimuler son inquiétude.
— Tu vas nous dire ce qui ne va pas, oui ou non ? lui demanda-t-il avec un certain agacement.
Les sourcils froncés, elle se lança dans une explication en détail ce qu’elle avait appris la veille sur le compte de leur visiteur.
— Attends une minute, s’exclama Quinn, d’une voix si forte qu’il en fit trembler les murs. J’ai bien compris, là ? Tu nous annonces froidement que ce type est en réalité… l’oncle de Sam, c’est cela ?
Zoé ne put réprimer une grimace. Si quelqu’un avait à cœur le devenir de l’adolescente, c’était bien celui qui s’était occupé de lui trouver une famille d’accueil digne de ce nom. Quinn ne savait que trop à quel point Sam risquait d’être perturbée par la nouvelle — il avait lui-même fait les frais de ce système de placement étant jeune.
Sans parler du sentiment d’abandon et du traumatisme qui ne manqueraient pas de s’ensuivre.
A condition que Baldwin soit bien celui qu’il prétendait être, bien entendu. Cela dit, Zoé ne nourrissait pratiquement plus aucun doute sur la question. Les quelques heures passées en la compagnie de l’avocat avaient suffi à la convaincre.
Elle tendit à son associé les documents que lui avait remis Baldwin.
— Je me chargerais d’enquêter sur sa famille moi-même, si je ne craignais pas de m’éloigner d’ici, expliqua-t-elle. Je veux être proche de Sam, vous comprenez, les gars. Je ne tiens pas à ce que ce Baldwin reste seul, ni avec elle, ni avec mes parents. En clair, je dois garder le contrôle de la situation.
Une main dans la masse de ses cheveux bruns, Quinn passa rapidement les documents en revue.
— Il y a même les certificats de naissance et de décès de sa sœur… Bon sang ! marmonna-t-il. Il suffit à ce fumier d’exiger un test ADN pour prouver que la petite est sa nièce. Une fois ce fait établi, n’importe quel juge lui donnera raison, je peux vous l’assurer ! Les liens du sang l’emportent toujours, devant un tribunal.
— Toujours aussi optimisme, Quinn ! ironisa Zoé. C’est gentil de me remonter le moral ! Trêve de plaisanterie. Baldwin prétend venir de Boston. Il est le dernier d’une fratrie de trois enfants, la mère de Sam incluse, et d’après ce que j’ai compris, nous avons affaire à des gens particulièrement conventionnels, pour ne pas dire conservateurs.
— Ça ne m’étonne pas, commenta Connor avec un rire étouffé. Vous avez vu sa réaction, quand Sam lui a tendu son cochon vietnamien ?
— Tu peux parler ! Tu as mis des années à te faire à nous, et je ne suis pas entièrement sûre que tu sois complètement vacciné contre nos petites lubies, répliqua Zoé en riant.
Connor eut la bonne grâce de faire profil bas.
— Disons que je n’avais pas l’habitude de voir autant de gens bizarres réunis en même temps dans une seule pièce.
— Baldwin craignait certainement qu’Ima salisse son joli costume Armani, ajouta Quinn, sarcastique.
Zoé hésita un instant avant de livrer à ses amis le fond de sa pensée.
— Je le trouve plutôt gentil, en fait. Je regrette même de l’avoir rencontré dans des circonstances aussi défavorables. Si j’arrivais à le décoincer un peu, je suis certaine qu’on passerait de bons moments, lui et moi.
— Pas sûr, ma belle. Pas sûr du tout, commenta Connor, faisant rouler un stylo entre les paumes de ses mains. De plus, tu ne peux pas t’impliquer avec ce type. Ce serait t’exposer à un véritable conflit d’intérêts.
— Parce que tu crois qu’elle va se gêner, peut-être ! lança Quinn.
Zoé et Connor le dévisagèrent avec stupeur.
— Qu’est-ce que…
— Tu as déjà pris la décision de rester dans les parages jusqu’à ce que nous en sachions un peu plus sur son compte, non ?
Quinn se pencha en avant et, les deux coudes sur son bureau, se mit à toiser son amie d’un air féroce.
Malheureusement pour lui, cette dernière savait depuis belle lurette comment se comporter face à de faux durs comme lui.
— Oui, rétorqua-t-elle sur un ton sans appel. Et ce n’est pas la peine d’essayer de m’intimider, tu n’y arriveras pas. Alors arrête de jouer les méchants. Pour le reste, bien sûr que j’entends être auprès de Sam. Elle a besoin de moi. Où veux-tu en venir, au juste, Quinn ?
— A ceci : nous sommes en été. Par conséquent, Sam va passer ses journées à droite et à gauche, avec ses copines. Il ne faudrait pas que Baldwin profite de son temps libre pour se balader en ville, lui aussi. Il risquerait de poser des questions, ce qui ne ferait que nous causer des problèmes supplémentaires. Alors je te suggère de profiter du charme que tu sembles opérer sur lui, et de faire en sorte d’être avec lui quand tu ne seras pas avec Sam. D’après la petite scène que j’ai surprise dans la cuisine, hier soir, ça ne devrait pas t’être trop pénible. Je me trompe ?
Un sourire finaud lui barra le visage. Connor, lui, faisait tout son possible pour ne pas ricaner.
Zoé s’avança jusqu’au bureau de Quinn et, se penchant vers lui à son tour, si près que leurs nez se touchaient presque, répliqua :
— Continue comme ça, et je rapporte à ta femme que tu fumes toujours le cigare, quand l’envie t’en prend. Telle que je la connais, elle te fera coucher sur ton canapé pendant une semaine.
Sur ces bonnes paroles, elle se redressa, croisa les bras et poursuivit, d’un air angélique.
— Et nous savons tous les deux qu’une seule nuit sans Ari te serait… très pénible.
Quinn partit d’un rire sonore.
— Tu sais quoi ? C’est pour cela que j’ai accepté de devenir ton associé. Parce que tu ne te laisses pas marcher sur les pieds, et que tu ne m’énerves pas… Enfin, pas souvent, rectifia-t-il, en nuançant son propos d’un clin d’œil complice. Blague à part, Zoé, il faut que tu colles aux basques de ce type. C’est essentiel.
— Bien, chef, répondit-elle sérieusement, comprenant que sa mission était d’une importance capitale, en effet.
— Fais tout de même attention à toi, enchaîna Connor. Personne ne sortira indemne de cette histoire. Si tu te commets avec Baldwin, tu risques d’y laisser quelques plumes.
Cette fois-ci, ce fut au tour de Zoé de s’esclaffer.
— Ne vous en faites pas, les gars. Pour souffrir, il faudrait d’abord que je tombe amoureuse, ce qui n’est pas du tout dans mes habitudes.
Ses deux associés la contemplèrent avec dédain.
— Parce que tu crois que c’était dans les nôtres ? demanda Connor.
— Ce n’est pas parce que vous vous êtes fait piéger, l’un comme l’autre, que je dois terminer comme vous ! répondit crânement Zoé.
Elle était vraiment déterminée à ne pas suivre l’exemple parental. Ses parents vivaient depuis toujours une passion qui donnait lieu à des disputes enflammées suivies, bien sûr, par des réconciliations sur l’oreiller. Ari et Zoé les avaient bien souvent vus disparaître dans leur chambre et s’y enfermer pendant des heures. Très tôt, les deux fillettes avaient appris à s’occuper toutes seules, pendant ces interludes, même si elles n’étaient pas encore à même d’interpréter l’expression rêveuse de leur mère, quand celle-ci redescendait enfin dans le salon.
Leurs parents avaient une relation équilibrée, on ne pouvait pas dire le contraire, mais ils s’étaient mariés particulièrement jeunes, contrairement à Zoé qui n’avait plus vingt ans, loin s’en fallait. Or, plus elle avançait en âge, plus elle craignait les liens amoureux. Après toutes ses années de célibat, elle redoutait le compromis qui, lui semblait-il, irait à l’encontre de tout ce qui faisait sa personnalité.
De plus, elle avait eu sa part de conquêtes masculines, au fil des ans. Si le grand amour avait été au programme, elle l’aurait rencontré, à l’heure qu’il était. Elle serait au moins passée par les affres d’un énorme chagrin d’amour.
Or, il n’y avait rien eu de tout cela. Zoé avait connu des déceptions, des vexations même, mais elle avait toujours rebondi, et sans attendre.
Et jamais — jamais — elle n’avait prononcé les mots « Je t’aime. »
— Ce n’est pas inscrit dans mes gênes, les garçons, reprit-elle. Alors ne vous inquiétez pas pour moi. Je vais talonner notre cher avocat, le surveiller de près, sans plus.
Au passage, Quinn avait raison, d’un certain côté : ce ne serait pas trop difficile, de rester proche du beau Ryan Baldwin.
Disons que ce serait pour le plaisir des yeux.
— Vas-y doucement, insista Quinn, manifestement peu convaincu par sa tirade. Je ne veux pas te voir souffrir. Je te considère comme ma sœur, et si ce Baldwin s’avère être l’oncle de la petite, je ne voudrais pas avoir à lui casser la figure sous prétexte qu’il t’a brisé le cœur. Cela compliquerait singulièrement les choses.
Il ponctua sa dernière phrase d’un grand coup de poing sur le bureau et lâcha un juron.
— Son oncle… Tu parles d’une histoire ! Ça va faire de sacrés dégâts, pour toutes les parties impliquées !
Connor acquiesça.
— Il ne nous reste plus qu’à espérer que nous découvrirons quelques secrets gênants, chez les Baldwin. Cela nous permettra peut-être de faire en sorte que Nikolas et Elena gardent Sam.
Zoé ne put réprimer un frisson d’angoisse. La situation lui paraissait bien trop compliquée pour qu’elle tente de la démêler dans l’immédiat.
En désespoir de cause, elle décida de regagner son domicile au plus vite, pour éviter que Ryan n’arrive avant elle, et annonce à ses parents ou à Sam que leurs projets d’avenir étaient plus que compromis.
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Sa précipitation était telle qu’elle en oublia de déjeuner. Le temps pressait : elle tenait à être rentrée à temps pour accueillir elle-même Ryan Baldwin.
Elle s’était attendue à trouver Sam roulée en boule devant la cage d’Ima, et fut surprise de trouver la cuisine déserte. En tendant l’oreille, elle s’aperçut qu’il y avait quelqu’un dans le jardin : des voix étouffées lui parvenaient de l’extérieur.
Elle passa le seuil de la baie vitrée pour gagner le patio.
Sam et Ryan étaient seuls dans le jardin. Ce spectacle en soi aurait suffi à bouleverser Zoé, mais quand elle se rendit compte que Baldwin avait retiré sa chemise pour creuser un trou dans la pelouse, elle eut une véritable montée d’adrénaline.
Toujours ce désir, cette attirance, totalement incompréhensibles.
Bien qu’il lui ait déjà paru particulièrement séduisant, en costume, jamais elle n’aurait pu imaginer la perfection du corps qui se dissimulait sous ses vêtements. Son dos était déjà hâlé par le soleil d’été, et ses muscles saillants se contractaient chaque fois qu’il enfonçait la pelle dans la terre.
A le regarder ainsi, Zoé se prit à imaginer le contact de sa peau dorée sous ses doigts. Comme ce serait doux de se blottir contre ce corps si ferme…
Une petite voix intérieure — celle de la raison — la ramena brutalement à la réalité.
Ce type ne travaillait pas pour les services sociaux ; il constituait une menace pour l’avenir de Sam. Pourtant, cela ne changeait rien, ni au désir qui l’animait, ni aux pensées coupables que Baldwin éveillait en elle.
Et si elle n’avait encore jamais laissé son cœur l’emporter sur sa raison, elle n’avait jamais rencontré non plus d’homme aussi fascinant que le bel avocat.
La voix aiguë de Sam la tira de sa rêverie.
— Zoé ! Viens voir ce qu’on a fait, Ryan et moi !
Elle s’approcha précautionneusement. D’où provenait le brusque revirement de Sam, dans son comportement avec Baldwin ? Ils paraissaient bien complices, d’un seul coup !
— Vous êtes en plein boulot, à ce que je vois, répondit-elle. Qu’est-ce que vous complotez, tous les deux ?
Et depuis quand l’appelles-tu Ryan ? songea Zoé pour elle-même. Hier encore, tu disais qu’il avait l’air d’être assis sur un manche à balai.
L’intéressé planta sa pelle dans le monticule de terre et prit appui sur le manche. Dans cette position, il avait l’air beaucoup plus rompu à la vie au grand air que Zoé ne l’aurait imaginé, a priori.
— Nous parlions des cochons vietnamiens et de la manière de les dresser, expliqua-t-il, avant d’essuyer ses mains sur son pantalon, sans se préoccuper de la trace de boue qu’il y laissa au passage.
Mais qu’auraient dit les parents Baldwin s’ils avaient vu leur fils chéri dans cette tenue ? songea-t-elle furtivement avant de s’avancer encore un peu. Elle fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— On creuse un trou pour qu’Ima puisse fouiller, avec son groin. Ryan m’a apporté des bouquins sur les porcelets vietnamiens. Apparemment, Ima doit disposer d’un endroit bien à elle, pour fouiner, s’é… s’é… s’é quoi ?
— S’ébrouer, répondit patiemment Ryan. Courir dans tous les sens. Prendre de l’exercice, si tu préfères.
— C’est ça. S’ébrouer, répéta Sam, sans chercher à dissimuler son hilarité. Et faire ses besoins. Ce sera moins risqué pour le reste de la maison, si j’oublie de refermer sa cage, un jour.
Zoé se tourna vers Ryan.
— Vous lui avez apporté des livres ?
— Et des magazines, ajouta Sam.
— Je n’avais pas de cadeau pour elle, hier. C’était le moins que je puisse faire, expliqua-t-il, haussant les épaules, comme pour signifier que ce n’était vraiment pas la peine d’en faire une montagne.
Mais Zoé savait ce que représentaient ces petites attentions, à ses yeux. Elles concrétisaient un lien dont Sam n’avait pas encore connaissance.
Ce geste n’était-il pas tout simplement intéressé ? Elle rejeta aussitôt cette idée, aussi mesquine qu’indigne d’elle.
— Bref, on construit un petit terrain de jeux pour Ima, reprit Sam, avec un sourire malicieux.
— Sur la pelouse, murmura Zoé.
— Oui !
— En plein milieu du parterre de jonquilles de maman…
Zoé se pencha légèrement pour examiner le trou d’un peu plus près.
— L’endroit rêvé, en somme, acheva-t-elle, regardant Ryan d’un air appuyé.
Ce dernier écarquilla les yeux.
— Samantha m’a affirmé que je pouvais creuser ici, balbutia-t-il. Elle… elle m’a assuré que cela ne dérangerait personne.
Il se tourna vers l’adolescente, les sourcils froncés.
— En fait, tu as vraiment insisté pour que je creuse à cet endroit précis !
Il avait élevé le ton et fit un effort visible pour se radoucir.
— Tu m’as dit que cela ne poserait pas de problème, conclut-il, manifestement déçu.
Sam leva les mains en l’air et prit cet air excédé, grand classique des adolescents du monde entier.
— Hé, vous n’allez pas en faire un plat ! Je ne savais pas, c’est tout !
Le nerf qui tremblait au coin de la lèvre de Ryan Baldwin quand il était agité se remit en mouvement.
— Dans ce cas, il fallait demander la permission.
— J’ai…
— G, comme Gérard, chantonna Zoé, dans l’espoir de calmer les esprits.
Sam n’était pas du style à accepter les réprimandes d’un étranger. Dans son esprit, les adultes n’obtenaient ce droit qu’à partir du moment où ils lui avaient prouvé leur affection pour elle. Les Costa étaient passés par ce stade. Sam les avait mis à l’épreuve à maintes reprises, avant de croire en eux. Elle savait dorénavant que lorsqu’ils la punissaient, ils le faisaient par amour, pas pour affirmer une suprématie quelconque.
Ni pour s’assurer les allocations versées par l’Etat.
Zoé posa une main sur le bras de Baldwin. Par ce geste, elle avait espéré l’apaiser. Hélas, elle n’obtint que l’effet contraire. Du moins de son côté : la peau de ce dernier était brûlante, et elle éprouva une brusque et irrésistible envie de se délecter de cette chaleur de la manière la plus intime qui soit. La tête lui tourna et…
Non. Elle ne pouvait décemment passer outre ce qui se passait autour d’elle.
— Ce n’est pas bien grave, affirma-t-elle. Nous replanterons des bulbes de jonquilles à l’automne, et au printemps prochain le parterre fleurira, comme tous les ans.
Elle désigna de l’index un carré de pelouse, non loin de là.
— Tenez. Là-bas, par exemple. Ce sera tout aussi joli, non ?
Mais Ryan n’était manifestement pas remis de ses émotions. Il était si pâle que Zoé craignit qu’il n’explose.
Bizarre. Il devait y avoir des raisons à son désarroi. Beaucoup plus profondes que le simple fait d’avoir abîmé le parterre de fleurs de la maîtresse de maison.
— Sam ? Va t’occuper d’Ima, tu veux bien ? Fais lui faire un petit tour. Si tu tiens à la dresser, tu dois l’habituer à être tenue en laisse.
— Bonne idée ! Je vais l’emmener voir Mme Morton, ça lui fera plaisir.
— Si tu veux. Par contre, évite de passer par le salon, tu veux bien ? Je ne suis pas sûre que les clients apprécieraient de croiser un porcelet, aussi adorable soit-il.
— O.K. !
Sam s’élança vers la maison puis, se ravisant, fit demi-tour pour aller embrasser Zoé.
— Merci, sœurette. Merci. C’est vraiment un chouette cadeau d’anniversaire ! Je n’en ai jamais eu d’aussi super !
Zoé l’étreignit avec fougue. Parfois, bien que Sam ait déjà quatorze ans et soit presque aussi grande qu’elle, ses câlins lui évoquaient ceux d’une toute petite fille. En tant qu’aînée, Zoé y était particulièrement sensible. Plus particulièrement encore lorsque, comme aujourd’hui, Sam se sentait assez en confiance pour exprimer ses sentiments.
En la voyant s’épanouir ainsi, Zoé comprenait mieux les raisons de son propre attachement à sa famille. Enfant, elle n’avait pas toujours mesuré l’ampleur de sa chance. Bien qu’elle ait eu conscience d’avoir des parents aimants, elle avait naïvement pensé qu’il en allait de même pour tout le monde. Avec l’arrivée de Sam, elle s’était aperçue de son erreur.
Et n’en avait aimé les siens que davantage.
Sam se dégagea et se remit à babiller.
— Et cette fête… Encore plus cool que les goûters d’anniversaire que m’organisait maman.
Ce disant, elle porta machinalement la main aux clés qu’elle portait en sautoir.
Six années s’étaient écoulées depuis la disparition de Sara — ou Faith —, et Sam n’avait plus beaucoup de souvenirs d’elle. Il ne lui restait que ces clés dont elle ne se séparait jamais.
Très récemment, ils étaient restés effarés lorsqu’elle leur avait avoué qu’elle était avec son père et sa mère, lorsque celle-ci avait été tuée par une balle perdue, dans une rixe. Un père trafiquant de drogue, que Sam refusait de voir et dont elle ne demandait jamais de nouvelles.
Enfin… Malgré tous ses défauts et le désastre où l’avait menée son choix de vie, Sara/Faith avait veillé à maintenir pour sa fille un semblant de normalité.
Sans quoi elle ne se serait pas préoccupée de ses anniversaires.
— Ce n’est pas méchant envers maman, de dire cela ? reprit Sam en baissant les yeux, les doigts toujours sur ses clés.
Zoé secoua énergiquement la tête.
— Non ma chérie. Tu ne fais qu’exprimer ce que tu ressens au plus profond de toi. Je suis certaine que ta maman ne l’aurait pas mal pris. Et puis, il n’est pas donné à tout le monde d’accueillir un cochon sous son toit, tu sais ! Il faut de la place… Et un grand jardin !
Sam parut satisfaite de la réponse. Elle recula d’un pas et s’adressa à Ryan.
— Vous êtes plutôt cool, vous aussi, en fin de compte ! Merci pour les bouquins et les magazines.
— De rien, marmonna-t-il d’une voix rauque.
Visiblement, il était touché, mais était-ce d’avoir évoqué sa sœur devant lui ou le compliment que venait de lui faire sa nièce ?
Celle-ci leur fit un dernier signe de la main, pivota sur elle-même, et alla retrouver son cochon.
Laissant Zoé seule, avec Ryan Baldwin.
Comme elle ne savait pas par où commencer, elle décida de le confronter à son premier manquement à leur marché.
— Vous n’étiez pas censé arriver avant midi, il me semble, lui demanda-t-elle d’un ton qu’elle aurait voulu plus réprobateur.
— J’ai mis beaucoup moins de temps que je ne le pensais à trouver la documentation que je cherchais. Je n’ai pas vu l’utilité de faire cinquante fois le tour du pâté de maisons en attendant votre retour.
Il la regarda droit dans les yeux, avant d’ajouter :
— Je ne lui ai rien dit, si c’est ce qui vous inquiète.
— Je le sais, murmura Zoé.
D’abord parce que, si Ryan avait révélé son identité à Sam, l’ambiance aurait sans doute été plus électrique.
Ensuite parce que…
— Je crois que je commence à vous faire confiance, admit-elle.
— C’est l’évidence même ! répliqua-t-il, haussant un sourcil réprobateur. Rien qu’à la manière dont vous êtes arrivée, tout à l’heure, j’ai tout de suite compris que vous ne voyiez aucun inconvénient à ce que je sois seul avec ma nièce.
Démasquée…
Zoé prit le parti d’en rire.
— Bon. Disons que j’ai commencé à vous faire confiance quand Sam m’a montré votre documentation sur les cochons vietnamiens.
— Si elle tient à avoir des animaux domestiques, elle doit apprendre à s’en occuper, commenta-t-il simplement.
— Selon un certain protocole ? devina Zoé.
— Exactement.
Elle planta un pied dans le monticule de terre qu’elle examina attentivement, le temps de trouver une réponse diplomatique.
— Ecoutez, Ryan. Je ne doute pas que vous ayez eu à cœur de bien faire, seulement je dois vous avouer qu’il y a fort peu de chances pour que ce cochon soit vraiment dressé, un jour ou l’autre. Pas dans cette maison. Ça ne s’est encore jamais vu.
— Vous partez perdante, Zoé. On ne peut pas s’engager à long terme — et avoir un animal domestique est un engagement à long terme — en renonçant d’emblée !
— Je ne renonce pas, corrigea-t-elle. Je vous explique simplement que, pour dresser un animal, il faut avoir une certaine constance. Ce qui signifierait, pour toutes les personnes susceptibles d’être en contact avec Ima, qu’elles se comportent rigoureusement de la même manière. Dans une maison de fous comme la nôtre, ce n’est tout bonnement pas envisageable. Inutile de se bercer d’illusions.
Elle secoua la tête. Mais quelle idiote ! Elle était en train de donner à Baldwin le bâton pour la battre.
Ni plus ni moins.
— Essayez de voir les choses sous un angle différent, Ryan, se reprit-elle. Ari et moi nous ne nous en sommes pas mal tirées, non ? Alors une nouvelle venue dans la famille survivra, elle aussi. Et je ne parle pas seulement d’Ima, conclut-elle, levant les yeux vers lui.
Il la contempla avec sérieux.
— J’avais compris, merci.
— Il faut que vous sachiez que Sam n’est pas le genre de fille à se plier à des règles trop strictes — protocolaires ou pas. Vous devez la respecter pour ce qu’elle est, en tant que personne. C’est essentiel !
Zoé se mordit la langue. Ce disant, elle était tout bonnement en train de préparer Baldwin à l’éventualité où il devrait s’occuper de sa nièce.
En d’autres termes, elle se faisait tout doucement à l’idée que ce dernier puisse obtenir gain de cause et leur arrache Sam.
Cette pensée soudaine lui fut si insupportable qu’elle en éprouva une véritable douleur physique. D’un autre côté, elle ne rendrait service ni à Baldwin ni à Sam en refusant d’envisager la possibilité de la perdre.
Ryan lui avait tourné le dos pour aller s’asseoir sur un banc, devant la haie d’ifs.
— Ces quelques minutes, seul avec elle, m’ont suffi pour constater à quel point elle ressemble à sa mère.
Il leva la tête vers le ciel, comme pour obtenir des réponses à ses questions.
— Mes parents ont complètement étouffé Faith, murmura-t-il au bout de quelques secondes.
Zoé s’en était doutée.
— Alors il ne faut pas qu’il arrive la même chose à Sam, dit-elle doucement.
Ryan acquiesça. Il comprenait parfaitement ce que Zoé tentait de lui dire. Bien plus qu’elle ne le pensait.
— Je le sais.
Faith avait franchi les limites de ce que ses parents considéraient comme « décent », et elle avait payé son crime très cher, lorsqu’ils l’avaient déshéritée.
Au début, Ryan s’était demandé si son père n’avait pas été soulagé par son départ, qui lui avait évité d’être confronté à un certain nombre de problèmes — en plus de celui de la drogue. Plus tard cependant, en entendant les pleurs étouffés de sa mère, il avait réussi à se convaincre qu’il se trompait.
Ou du moins qu’il ne savait pas tout.
Quoi qu’il en soit, et de peur d’être banni de la seule famille qu’il ait jamais eue, Ryan avait marché droit.
Mais sans oublier que sa sœur aînée, tout accro qu’elle était, avait eu le courage de se battre seule. Jamais elle n’avait demandé l’aide de leurs parents et, de manière peut-être un peu absurde, Ryan trouvait cela admirable.
Une main se posa sur son bras, et la voix douce de Zoé le ramena à la réalité du moment.
— Ryan ?
Il savait qu’il ne devait pas se laisser émouvoir par cette femme. Ne serait-ce que parce qu’il mentait au reste d’une famille à laquelle il envisageait d’arracher la fille de Faith, qu’ils considéraient déjà comme la leur.
Il ne pouvait pas se permettre de se laisser séduire par Zoé Costa.
Et pourtant, c’était le cas.
Il ne pouvait nier l’attirance qu’il éprouvait envers elle. Pas plus qu’il ne pouvait résister à l’envie d’y céder.
— Ryan ? répéta-t-elle.
— Hum ?
— Je viens de vous poser une question.
— Ah ?
— Je vous ai demandé pourquoi vous avez réagi aussi vivement, quand je vous ai annoncé que vous veniez de saccager le parterre de jonquilles de ma mère.
Il fut tenté de rire, tant le sujet lui était douloureux et le mettait mal à l’aise. Presque autant que son désir croissant pour Zoé Costa, en fait.
Se relevant, il se dirigea vers le monticule de terre.
— C’est une longue histoire, commença-t-il. Ma grand-mère Edna cultivait amoureusement des roses. Je crois qu’elle préférait son jardin à ses enfants. D’ailleurs, il me semble que c’est elle qui a donné à notre propriété le nom de Rosebud.
— Laissez-moi deviner la suite, l’interrompit Zoé, une lueur espiègle dans les yeux. Le petit garçon que vous étiez a malencontreusement envoyé sa balle de base-ball dans les buissons… Et il s’est cru obligé de les piétiner pour aller la récupérer, c’est ça ?
Elle avait bougé les sourcils, sans doute pour atténuer son propos. Elle était douée, dans ce domaine, d’après ce que Ryan avait pu voir.
— A un ou deux détails près, oui, admit-il.
— Si c’est ce qui vous inquiète, rassurez-vous. Ma mère ne s’offusquera pas de cette atteinte à son parterre de fleurs. Elle se contentera de me réveiller à l’aube, un beau matin du mois de novembre, pour me demander d’aller replanter des bulbes.
— Merci, souffla-t-il, avec l’impression qu’un poids s’envolait de sa poitrine.
Elle plissa les yeux, et une petite ride se forma entre ses sourcils parfaitement épilés.
— De quoi ?
Ryan marqua un temps d’arrêt avant de répondre :
— Je ne saurais vous dire exactement. D’être vous-même, peut-être ? Nous sommes là, tous les deux, ennemis en quelque sorte, opposés par des enjeux de la plus haute importance, et vous semblez vous soucier de ce que je ressens. C’est… tellement agréable.
A sa grande surprise, Zoé rougit violemment.
— C’est un de mes plus gros défauts, au contraire. Encore un héritage familial, je suppose. Il nous est difficile de résister aux gens que nous apprécions.
— Et vous m’appréciez ? s’enquit-il, faisant un pas vers elle.
Elle eut un petit sourire timide.
— Oui. Encore plus quand vous oubliez votre sacro-saint décorum, et que vous laissez votre costume et votre cravate au vestiaire, comme maintenant.
Son regard émeraude se posa sur le torse nu de Ryan, et s’y attarda.
Elle ne cherchait pas à dissimuler son admiration, et il eut la sensation que sa peau le brûlait, subitement.
Cela n’avait rien à voir avec les rayons brûlants du soleil, non. Zoé Costa était un rayon de soleil en elle-même. En sa compagnie, la situation lui paraissait soudain moins épineuse. Et Zoé le troublait, parce qu’elle était à l’opposé de tout ce qu’on lui avait appris, dans son enfance.
En contradiction avec toutes ses valeurs.
Malgré cela, il n’avait aucune envie de lui tourner le dos.
Elle non plus, d’ailleurs, s’il devait en juger par sa façon de le dévisager. Une véritable invitation au baiser — qu’il désirait ardemment.
— Moi aussi, je vous… apprécie, murmura-t-il, lui encadrant le visage des deux mains.
Elle s’humidifia la lèvre inférieure du bout de la langue.
Incapable de résister plus longtemps, Ryan se pencha vers elle, et se mit à lui mordiller la bouche. Il ne tarda pas à comprendre que l’étrange alchimie qui les attirait l’un vers l’autre depuis le départ n’était qu’un pâle préambule à une passion qui irait croissant. Les lèvres de Zoé étaient délicieusement sucrées, ce qui ne fit qu’augmenter encore son désir. Il continua à les caresser, du bout de la langue, jusqu’à ce qu’elles s’entrouvrent enfin.
En un gémissement langoureux, elle lui donna ce qu’il voulait, et leur étreinte se fit plus fervente.
Ryan voulait posséder entièrement cette femme hors du commun. Dans l’espoir d’en découvrir les secrets, il s’attarda avec délice sur sa bouche puis, faisant descendre ses mains vers le creux de ses reins, l’attira plus près de lui.
Elle ne lui résista pas, bien au contraire. Se lovant contre lui, elle s’enhardit même jusqu’à se coller à son bassin, comme si elle y avait naturellement sa place. Ryan, qui ne pouvait plus lui dissimuler son excitation, se délecta de la sensation et se glissa un peu plus avant dans le triangle de ses cuisses.
La fougue de Zoé était si communicative qu’il songea un instant à lui faire l’amour ici même, sur la pelouse, au vu et au su de tout le monde.
Il n’était vraiment pas dans les habitudes de Ryan de s’adonner à de tels fantasmes, pourtant. Mais céder serait si bon… Zoé était serrée tout contre lui et il la voulait.
Toutefois, il restait bridé par les convenances, et se contenta d’approfondir son baiser alors que tout son corps mourait d’envie d’aller plus loin.
*  *  *
Zoé s’était mise à trembler. Comme électrisée, elle s’accrocha aux épaules nues de Ryan pour se délecter de la sensation de sa peau brûlante sous ses doigts. Elle percevait sa moiteur, à travers l’étoffe fine de son chemisier. Ses seins se firent plus lourds, et elle frotta ses mamelons dressés contre le torse de son compagnon.
Il fut parcouru d’un frisson, laissa échapper un grognement, et l’embrassa de plus belle.
Jamais elle n’avait été aussi bouleversée par un simple baiser. Ryan Baldwin était maître en la matière. Le moindre titillement de sa langue éveillait en elle un tourbillon de sensations. Il poussa un nouveau grondement, si profond qu’il résonna jusque dans son torse puissant.
Décidément, cet homme était une véritable énigme. La façade rigide qu’il lui avait présentée lors de leur première rencontre était la meilleure couverture qu’il lui ait été donné de voir. Ses dehors glaciaux dissimulaient un tempérament de feu — elle s’en souviendrait.
Enfin… Profiter de l’instant, voilà ce qui importait pour elle, et elle n’eut aucun mal à balayer toutes ses pensées pour se délecter de leur étreinte.
Avec une fougue inédite.
Mais soudain, une voix les coupa net dans leur élan.
— Hum, hum…
Ryan fit un bond en arrière tandis que Zoé pivotait sur elle-même pour se confronter à l’intruse.
— Ari ! s’exclama-t-elle, la voix rauque et le souffle court.
— Vous trouvez vraiment que c’est l’endroit approprié, pour vous livrer à ce genre d’exercice ? lui demanda sa jumelle d’une voix malicieuse.
— Pourquoi ? rétorqua Zoé. Tu fais partie de la brigade des mœurs, maintenant ?
Ari parti d’un rire joyeux et se tourna vers Ryan.
— Je n’ai pas eu l’occasion de me présenter, hier. Ariana Donovan. La jumelle de… miss Costa, ici présente.
Ryan regarda la main qu’elle lui tendait, et secoua la tête, ne sachant trop que faire.
— Je suis plein de terre. J’ai un peu… creusé, expliqua-t-il, vaguement gêné.
Un sourire malicieux illumina le visage d’Ari.
— Si cela n’a pas découragé Zoé, je devrais survivre à une simple poignée de main, vous ne croyez pas ?
Ryan se sentit rougir.
— Je ne vais pas tarder à m’éclipser, marmonna-t-il.
— Notre… invité a passé une partie de la matinée avec Sam, confia Zoé à sa sœur, comme pour changer de sujet. Tous deux se sont mis en tête de faire en sorte qu’Ima se sente chez elle.
Elle désigna de la main le monticule de terre, et Ari ne put dissimuler sa consternation.
— Dans les jonquilles de maman… Oh non ! Il ne nous reste plus qu’à penser à racheter des bulbes, cet automne, pour replanter.
Ryan se mordit la lèvre inférieure. Les deux jumelles étaient plus semblables qu’elles ne semblaient le croire.
Il était vraiment temps pour lui de prendre congé.
Il récupéra sa chemise, suspendue au dossier du banc, et salua Ariana d’un bref hochement de tête.
— J’ai été ravi de faire votre connaissance, Ariana.
— Moi aussi.
— Au revoir, Ryan, lança Zoé en agitant la main. Je vous revois bientôt, non ?
A en juger par le regard appuyé dont elle contemplait son torse toujours dénudé, il comprit qu’elle parlait au sens propre du terme.
*  *  *
Zoé le regarda partir d’un œil amusé. De toute évidence, il n’avait qu’une hâte, sortir de cette maison au plus vite, et elle trouvait son embarras plutôt attendrissant.
Quant à son baiser… une véritable révélation. Elle en était encore tout émue.
— Eh bien ! fit Ari, étudiant sa jumelle avec attention.
Zoé enfonça ses mains dans les poches de son blue-jean, avant de relever le menton d’un air de défi.
— Eh bien, quoi ?
— Je n’en reviens pas. Toi… avec le remplaçant de Katherine ? Permets-moi de rire !
Ari n’avait pas dû voir son mari de la journée, sans quoi, elle ne lui aurait pas fait cette remarque…
Si ses associés et elle avaient décidé de ne rien dire au reste du clan, jamais Quinn — et encore moins Zoé — ne lui aurait caché une information aussi capitale que la véritable identité de Ryan Baldwin. Avec l’affaire du casino, les menaces, sa disparition… Ari avait été la première à savoir que Zoé était toujours vivante, quand tout le monde la croyait morte. Dans la foulée, celle-ci s’était promis de ne plus jamais mentir à sa sœur.
D’un autre côté, elle ne pouvait pas lui parler dans le jardin. Le risque que Sam surprenne leur conversation était bien trop grand.
— Parce que tu n’as pas remarqué à quel point il est séduisant, peut-être ? demanda-t-elle pour cacher ses hésitations.
Elle n’avait plus aucun mal à voir les côtés positifs de Ryan Baldwin, après leur baiser enflammé. Même si elle ne pouvait passer complètement outre le sentiment de malaise qui l’envahissait quand elle songeait à la menace terrible qu’il représentait pour les siens.
Ari leva un sourcil dubitatif.
— Eh bien, non, si tu veux tout savoir. J’ai ce qu’il me faut à la maison, moi, madame… Pardon : mademoiselle. Cela dit, je suis ravie que tu n’aies pas perdu la vue !
Zoé haussa les épaules. Ses sentiments envers Ryan étaient encore trop frais pour qu’elle en discute avec qui que ce soit.
— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’a rien en commun avec le genre d’homme que tu as fréquenté jusqu’à présent ! s’exclama Ari.
— J’avais remarqué aussi, figure-toi.
— Il est beaucoup plus… Comment formuler ma phrase sans risquer de te froisser ? Il me ressemble davantage qu’à toi. C’est logique, d’ailleurs : les contraires s’attirent, non ? Il n’y a qu’à voir le couple que je forme avec Quinn.
Ari et Quinn constituaient un véritable modèle du genre. Zoé n’aurait pas fait honneur à sa jumelle en comparant ce qu’elle éprouvait pour Ryan Baldwin — du désir pur et simple — avec leur relation fusionnelle.
Encore un sujet de conversation à éviter, du moins dans l’immédiat.
— Si tu entends par là qu’il est plus coincé, plus conservateur que moi, et qu’en plus il se plie facilement à l’étiquette et aux convenances, oui, je vois bien ce que tu lui trouves de commun avec toi.
Les deux sœurs se toisèrent un instant du regard avant d’éclater d’un rire sonore.
Encore une preuve que leur relation s’était vraiment améliorée, pendant l’année passée.
— Il n’y a personne, à la maison, fit Ari, lorsqu’elle eut repris son souffle. Je voulais rendre à maman le chemisier que je lui ai emprunté hier.
Zoé jeta un coup d’œil autour d’elle.
— Je ne l’ai pas vue, effectivement. Elle doit être dans le salon. Quant à Sam, tu la trouveras avec Ima. Je l’ai envoyée s’occuper d’elle, il y a un bon quart d’heure de cela.
Ari fit glisser la bandoulière de son sac sur son épaule.
— Je laisse le chemisier sur la table de la cuisine. Tu le diras à maman ?
— Pas de problème.
— Au fait, j’ai décroché le poste, sur les hauteurs d’Ocean Isle.
Bien qu’elle lui ait annoncé la nouvelle d’un ton neutre, Zoé savait à quel point sa sœur avait espéré après ce nouveau travail.
— Super ! s’exclama-t-elle, avant d’aller l’étreindre.
— Tu peux le dire ! Les horaires me conviennent parfaitement et c’est tout près de chez moi. Que du bonheur !
— Le Vermont ne te manquera pas trop ?
— Non. Je n’ai fait que m’y enfuir, en fin de compte. Ma place n’est pas là-bas.
Zoé se dégagea pour contempler sa jumelle.
— Ta place est ici, c’est ça ? Là où vit ton Quinn Donovan chéri ?
— Oui, et toi, ainsi que papa et maman, Sam et…
— Puisqu’on parle de Quinn, tu l’as vu aujourd’hui ? l’interrompit Zoé.
— Pas depuis ce matin, non. Il m’a appelée tout à l’heure pour me proposer de déjeuner ensemble.
— Tant mieux.
— Pourquoi tant mieux ? demanda Ari, soudain sur ses gardes.
Zoé lui glissa un bras sur les épaules.
— Tu comprendras plus tard. Quand tu auras vu ton mari. On s’appelle ce soir ?
— Je sens que ce qu’il va me dire ne va pas me plaire. Je me trompe ?
Zoé secoua la tête, et le visage de sa sœur s’assombrit.
Pourtant ce ne fut pas cette réaction qui l’inquiéta le plus. Elle songeait surtout qu’après une série de relations sans lendemain, elle était en passe de s’éprendre d’un homme qui menaçait de détruire la belle insouciance de son entourage au grand complet.
*  *  *
Ryan alla se réfugier dans sa chambre d’hôtel. Il avait grand besoin d’une douche froide, et surtout, il avait un coup de fil à passer. Il devait parler au détective privé qui l’avait mis sur la piste de sa nièce.
Maintenant qu’il mesurait l’importance des Costa dans la vie de Samantha, il voulait en apprendre davantage sur leurs origines et sur leur mode de vie. Autant savoir à qui il avait affaire. Or, pour l’instant, la seule chose dont il était à peu près certain était qu’ils n’auraient pas les moyens de se payer un procès.
Ça, et un autre détail, plus dérangeant : chaque membre du clan à lui seul avait plus de cœur que tous les Baldwin réunis.
Sa relation avec Zoé était pour lui une autre source de doutes. Il lui paraissait normal d’être attiré par une belle femme, mais de là à perdre la tête chaque fois qu’il la voyait, il y avait une marge.
Malheureusement pour lui, un certain nombre de choses, chez Zoé Costa, le touchait au plus haut point.
Son dévouement envers une adolescente à laquelle elle n’était nullement liée, sa gentillesse à toute épreuve envers un homme susceptible de mettre son univers à mal. Et surtout son esprit libre, qui lui donnait l’impression d’être libre, lui aussi. Il n’en avait pas jamais eu le loisir, hélas : ses parents s’étaient surtout évertués à refouler toute émotion et à ériger des barrières autour d’eux.
Quand il était avec Zoé, il n’y avait pas de barrières. Pas de murs, pas de convenances.
Rien que l’horizon.
De sorte qu’il décida de se tenir à distance tout au long du week-end. Bien sûr, ce ne serait pas évident, de résister à l’envie de faire une petite visite aux Costa, pendant les deux jours à venir. Toutefois, il jugea préférable de ne pas trop s’approcher des deux nouvelles femmes de sa vie. De plus, cela collait bien avec sa couverture : aucun travailleur social ne se serait présenté au domicile d’une famille d’accueil un samedi ou un dimanche. Ryan en profiterait pour travailler un peu les dossiers qu’il avait pris soin d’apporter avec lui.
Lundi n’était pas si loin, après tout !
Un peu revigoré par sa douche, il s’assit sur son lit, appela la réception pour commander un plateau-repas et songea à appeler ses parents. Il leur avait annoncé la mort de Faith, et leur avait appris l’existence de leur petite-fille, dont il avait enfin retrouvé la trace.
Pourtant, ni l’un ni l’autre n’avait manifesté le moindre désir de l’accompagner dans le New Jersey.
— Ne réveille pas l’eau qui dort, Ryan, lui avait même dit son père. Faith est morte. Il ne nous servirait à rien de remuer le passé.
Ryan s’était entêté, expliquant à ses parents que leur petite-fille passait de famille d’accueil en famille d’accueil — en vain.
— Il faut croire qu’il s’agit d’une de ces gamines indomptables, encore plus difficile à gérer que sa mère, avait tranché son père, avant de refuser catégoriquement d’envisager une rencontre quelconque.
Sa mère, comme prévu, avait abondé dans son sens. Néanmoins, Ryan, qui l’avait sentie vaguement émue, gardait espoir.
S’il parvenait à la mettre en présence de Samantha, elle s’attendrirait, il n’avait presque aucun doute sur la question.
De plus, Ryan avait un allié, dans sa quête, et pas des moindres : son oncle Russ l’épaulait — encore davantage depuis qu’il connaissait l’existence de Sam.
De sorte que ce fut vers lui qu’il décida de se tourner en premier.
*  *  *
Comme d’habitude, Russ était à son bureau, situé au-dessus du grand magasin préféré des Bostoniens et des habitants très aisés de la région.
La dynastie des Baldwin était toujours fidèle au poste.
Sauf quand il s’agit de tendre la main à un membre de leur famille, songea Ryan, non sans une certaine amertume.
Russ avait consacré sa vie entière à l’entreprise familiale. Il s’en occupait encore davantage depuis la crise cardiaque de son frère Mark, le père de Ryan, deux ans auparavant. John, qui travaillait avec lui, s’occupait principalement de la gestion. Leur oncle, pour sa part, veillait au suivi des commandes et à tout ce qui concernait le fret des produits.
— Bonjour, Russ, lança Ryan, d’une voix enjouée.
— Ryan, mon garçon ! Content d’avoir enfin de tes nouvelles. Je commençais à me demander où tu étais passé.
— Je suis à Atlantic City. Pas loin d’une bourgade appelée Ocean Isle, dans le New Jersey.
— Dois-je en conclure que tu as retrouvé la petite ?
— Oui. Elle s’appelle Samantha.
Russ laissa échapper un petit cri étouffé.
— Après tout ce temps… ça a dû être un choc, non ?
— Si. D’autant que c’est le portrait craché de Faith.
— C’est… ahurissant, balbutia-t-il. Je ne pensais pas… Je ne sais pas à quoi je m’attendais, au juste.
— Mes parents ne sont toujours pas disposés à faire le déplacement ? s’enquit Ryan, bien que quasiment sûr de la réponse.
Russ s’éclaircit la gorge avant de répondre :
— Je crois que, tout comme moi, ils attendaient de voir ce que donneraient tes recherches. Hum… Pour tout t’avouer, mon garçon, ils ne m’ont pas fait part de leurs réflexions, sur ce point.
— Toujours aussi diplomate, hein, tonton Russ !
Le vieil homme partit d’un rire franc.
— Si tu le dis… Enfin, à présent que tu as retrouvé notre petite demoiselle, je vais essayer d’amadouer mon frère et ma belle-sœur.
Il s’interrompit une seconde avant de poursuivre.
— Et que pense la petite de tout cela ? Elle vient de se découvrir un oncle, ce n’est tout de même pas rien !
Ryan ne put réprimer une grimace. Il aurait préféré, et de loin, ne pas avoir à expliquer la situation et taire son accord avec Zoé Costa.
— C’est un peu compliqué. Pour l’instant, elle ignore encore qui je suis. La famille qui l’accueille en ce moment a estimé qu’il valait mieux y aller doucement.
— Je vois.
On frappa à la porte de la chambre. Le valet chargé du plateau-repas, sans doute.
— Il faut que je te laisse, Russ. Je te rappellerai sous peu.
— Entendu. Prends soin de toi, mon garçon.
Ryan raccrocha en remerciant le ciel de lui avoir donné au moins un proche sur qui il pouvait compter.
A la différence de Zoé Costa, il n’était pas entouré par un groupe de personnes qui seraient toujours là pour lui, en cas de besoin.
*  *  *
Le week-end lui parut interminable. Ryan loua des films qu’il regarda en boucle. Il essaya de se pencher sur ses dossiers en cours, sans grand succès.
Il avait l’esprit ailleurs, à quelques kilomètres de l’endroit où il se trouvait.
Encore une nouveauté. De mémoire d’homme, jamais Ryan Baldwin n’avait été trop perturbé pour travailler.
La première chose qu’il fit, le lundi matin, fut de prendre une chambre sur les hauteurs d’Ocean Isle, de manière à être plus proche de Sam… et de Zoé.
Ce n’était pas le grand luxe auquel il était habitué, mais cela lui convenait parfaitement.
Après avoir appelé son cabinet et échangé quelques mots avec sa secrétaire — qui l’assura que tout allait pour le mieux, malgré son absence —, il se sentit enfin libre de s’occuper de ses affaires en cours.
Donc de rendre une petite visite aux Costa.
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Le lundi suivant, Zoé sortit de chez elle de bon matin. Elle avait rendez-vous avec Quinn, Connor, et un ancien collègue du FBI reconverti dans les relations publiques pour un célèbre label musical.
GCS Music Company avait besoin de gardes du corps, ainsi que de spécialistes de la sécurité pour veiller sur les artistes qui se produisaient dans le coin. De leur côté, Zoé et ses associés recherchaient des clients. A priori, leur séance de travail s’annonçait productive.
Zoé avait convoqué tout le monde à 7 heures. C’était un peu tôt pour ce genre de réunions, mais, en cette journée particulière, elle avait tenu à s’échapper de chez elle avant le réveil de ses parents.
Elle avait toujours aimé fêter son anniversaire, et le fait de vieillir encore d’une année ne la tourmentait pas outre mesure. Néanmoins, le seuil des trente ans restait une étape en soit, et Zoé redoutait les commentaires plus ou moins délicats de son entourage qui ne se faisait pas à l’idée qu’elle soit toujours célibataire. « Ari était bien mariée, elle ! Alors pourquoi pas sa jumelle ? Etc. »
Absorbée dans ses pensées, elle parvint sans s’en apercevoir au local dont elle avait fait repeindre la façade en jaune vif — au grand dam de Connor et Quinn. Elle se promit de donner à l’intérieur une touche un peu plus masculine, même si pour cela elle devait faire la tournée des magasins discount, son maigre budget ne lui permettant aucun extra.
La réunion se déroula autour de la table de conférences que leur avait laissée le propriétaire précédent. Les chaises étaient un don des Costa, et si l’ensemble était singulièrement dépareillé, personne ne sembla s’en offusquer. Les propositions fusèrent de toutes parts, la cafetière fut remplie à plusieurs reprises, et les parties en présence finirent par parvenir à un accord. A 9 heures, le contrat était prêt, du moins dans ses grandes lignes.
Les trois associés et amis tenaient leur premier client.
*  *  *
Lorsqu’elle Zoé arriva devant la maison familiale, un quart d’heure plus tard, elle eut la surprise de voir un véhicule de police garé dans l’allée.
Morte d’inquiétude, elle se précipita dans la cuisine où sa mère faisait les cent pas tout en marmonnant des choses inintelligibles en grec, tandis que son père s’entretenait avec deux officiers de police en uniforme.
Plus inquiétant encore, l’oncle John et sa femme Dee, qui vivaient de l’autre côté de la rue, étaient là eux aussi, en pyjama et robe de chambre. Un désordre sans nom régnait dans la pièce, et Sam…
Sam s’était éclipsée.
Zoé jeta un coup d’œil autour d’elle et, voyant la porte du garde-manger entrouverte, devina que celle-ci s’y était réfugiée avec son porcelet.
Pauvre petite mère… Elle craignait probablement que les forces de l’ordre lui retirent Ima. Elle avait déjà été forcée de se séparer d’Augusta. Comment pouvait-elle être certaine qu’on la laisserait garder son nouvel animal domestique… un peu particulier, il est vrai ?
Zoé hocha lentement la tête. Le cochon vietnamien avait l’avantage de tenir dans une cage, il n’y avait donc aucun problème de ce côté-là.
Glissant la tête dans l’entrebâillement de la porte, elle gratifia Sam d’un petit hochement de tête destiné à la rassurer, puis alla se poster près de son père.
— Que se passe-t-il ? s’enquit-elle aussitôt.
— Tu le vois. Quelqu’un s’est introduit chez nous pour tout saccager ! C’est bien comme cela qu’on dit ? Saccager ? grommela celui-ci tandis que l’accent grec reprenait le dessus.
Zoé haussa les sourcils. A présent qu’elle était rassurée sur le sort de ses proches, elle « voyait », en effet.
Un véritable carnage… Les tiroirs avaient été sortis de leurs logements et vidés de leur contenu. Les portes des éléments béaient, la vaisselle était entassée sur l’évier et sur le plan de travail, quelques assiettes avaient été cassées. Même le placard à torchons avait été fouillé.
— Et les autres pièces ?
— La chambre de Sam, ainsi que tout le rez-de-chaussée ont été retournés de fond en comble. Seule notre chambre a été épargnée, expliqua son père, manifestement très agité. Sans doute parce que je n’étais pas encore levé.
— Et ça s’est passé ce matin ?
— Oui. Entre le moment où tu es partie et celui où ta mère est sortie faire sa promenade quotidienne.
— Ton père n’entend rien, sans ses prothèses, qu’est-ce que tu veux, fit remarquer cette dernière, au risque de s’attirer les foudres de son mari, qui détestait qu’on fasse allusion à son handicap.
— Et Sam ? Où était-elle, pendant ce temps-là ?
— Elle dormait encore, elle aussi, répondit sa mère, un peu trop vite.
Elle avait soigneusement évité le regard de Zoé qui ne s’y trompa pas : elle mentait, sans doute pour protéger Sam.
Le tout était de savoir de quoi ou de qui. Sam avait-elle entendu ou vu quelque chose ?
Comme il lui était difficile de parler en présence de la police, Zoé décida de changer de sujet.
— Vous avez appelé Quinn ?
— M. Donovan est en route, lui répondit le plus jeune des deux officiers.
— Nous avons pris les dépositions dont nous avions besoin, ajouta son coéquipier. A première vue, il ne manque rien. Toutefois, si vous vous apercevez du contraire, faites-nous le savoir. De notre côté, nous vous informerons des progrès de l’enquête.
— Merci, souffla Elena.
— Nous laisserons à Donovan le soin d’interroger la jeune…
Il s’interrompit pour consulter ses notes.
— La jeune Samantha, poursuivit-il.
— Tant mieux. Même si je n’en vois pas l’utilité, maugréa la mère de Zoé.
En n’exigeant pas de parler à Sam eux-mêmes, les deux agents faisaient une sérieuse entorse au règlement. Quinn n’était plus membre officiel de la police, et ils n’avaient aucune raison de s’en remettre à lui.
Zoé leur en sut gré. Autant éviter à une adolescente un interrogatoire qui n’aurait pu que la traumatiser.
— Et qui est cette dame, exactement ? demanda soudain le plus jeune agent, pointant un index vers Zoé.
Son père passa un bras protecteur autour de l’épaule de celle-ci.
— C’est notre fille, Zoé ! expliqua-t-il. Pardonnez-nous. Nous ne vous l’avons pas présentée, parce que cela nous paraissait évident…
— Elle vit avec vous ? coupa l’officier.
— Tout à fait, oui, répondit Zoé, qui commençait à trouver que la plaisanterie avait assez duré.
— Je vais être obligé de vous demander où vous étiez ce matin. Il me faudra également quelqu’un pour appuyer vos dires.
— C’est un comble ! s’écria son père, levant les bras vers le plafond.
— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule, renchérit sa mère, tout aussi outrée que son mari.
— Ils ne font que leur travail, expliqua Zoé, soucieuse de calmer les esprits. Rien d’autre.
Elle entreprit de renseigner les officiers qui, apparemment satisfaits, se tournèrent vers Dee et John. Comme ceux-ci n’avaient rien vu et rien entendu non plus, ils prirent enfin congé.
— C’est bon, Sam, lança Zoé. Tu peux sortir de ta cachette !
— Ils sont partis ? demanda celle-ci d’une voix étouffée.
Zoé ouvrit grand la porte du garde-manger, et Sam leur apparut, son cochon dans les bras.
— Oui, ils sont partis, et toi, j’aimerais bien que tu m’expliques pourquoi tu te caches de la police.
La mère de Zoé s’avança vers Sam pour la serrer contre elle, si fort que sa fille craignit qu’elle ne l’étouffe.
— Ma pauvre chérie ! gémit-elle.
Sam marmotta quelques mots incompréhensibles.
— Quoi ? demanda-t-elle.
— Je crois qu’elle essaie de te dire que tu l’empêches de respirer, intervint Zoé, avant d’aller libérer Sam qui se faufila sous le bras de la mère de celle-ci.
— Tout juste ! fit-elle.
Elle prit une longue inspiration puis, baissant la tête vers Ima, expliqua, d’un ton piteux :
— J’avais peur qu’ils me demandent de me débarrasser d’elle. Ils m’ont déjà piqué Augusta, alors…
— C’est bien ce que je pensais. Ne t’inquiète pas, ma grande, la rassura Zoé. A ma connaissance, il n’y a pas de décret anti-Ima, dans le New Jersey. Bien. A présent, dis-moi ce que tu as vu. Et n’oublie aucun détail, compris ?
Sam frotta ses bras nus de haut en bas, et commença les explications.
— Je me suis levée pour aller faire pipi, et je sortais de la salle de bains quand j’ai entendu un drôle de bruit dans ma chambre. Comme j’avais entendu Elena sortir, et que tu avais parlé d’un rendez-vous particulièrement matinal, hier soir à table, je me suis demandé ce qui se passait.
— Tu n’as pas pensé que ça pouvait être papa ?
Sam leva les yeux au plafond.
— Tu rigoles ? Il ronflait tellement fort que les murs en tremblaient.
Zoé réprima à grand-peine le rire qui lui montait à la gorge. Encore un sujet que son père préférait éviter. Celui de ses ronflements homériques.
— Passons. Qu’as-tu fait ensuite ?
— J’ai jeté un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte et j’ai vu un type farfouiller dans mes affaires.
Elle eut un frisson, et se mit à tourner en rond, tout en faisant une description sans doute un brin exagérée de sa rencontre avec l’intrus.
— Il a ouvert mes tiroirs et a tout jeté à droite et à gauche. Au bout d’un moment, il s’est approché de la porte, alors je suis retournée dans la salle de bains et je me suis cachée dans la baignoire. Comme ça, regardez !
Sam s’accroupit et se couvrit la tête des deux mains, avec une mimique outrancière.
Une véritable comédienne. Et douée, avec ça !
— S’il était entré, il ne m’aurait pas vue, vous comprenez. Parce que j’avais tiré le rideau de douche, bien sûr.
Le goût du drame des Costa semblait avoir déteint sur Sam. Preuve qu’elle était bien intégrée dans leur famille ! La lueur d’effroi qui brillait dans ses yeux indiquait qu’elle n’était pas remise de ses émotions, mais il était évident qu’elle savourait aussi un peu ce moment de gloire.
— Notre jeune demoiselle a un bel avenir dans l’espionnage, lança Quinn, derrière eux.
Tous les regards se tournèrent vers lui. Sam rougit sous ce qu’elle avait pris pour un compliment. Le reste de l’assemblée se sentit soulagé. Quinn dégageait une autorité naturelle, une assurance qui donnait à penser que la situation était entre de bonnes mains.
Son sourire forcé et son inquiétude n’échappèrent pas à Zoé, cependant. Il était sans doute là depuis un bon moment et, quand on le connaissait, on ne pouvait qu’admirer la patience dont il faisait preuve. Il devait mourir d’envie de secouer Sam pour qu’elle en vienne au but.
— Allez, moustique. Arrête ton numéro et dis-nous ce qui s’est passé ensuite, grommela-t-il.
— Arrête de m’appeler « moustique » ! protesta Sam. Bon, où est-ce que j’en étais, moi ? Ah oui… Quand notre visiteur s’est enfin décidé à redescendre, je me suis faufilée sur le palier et je l’ai regardé tout saccager dans la cuisine et dans le salon. J’ai bien pensé à aller réveiller Nikolas, seulement j’avais trop peur de faire du bruit en bougeant. Et puis, tout d’un coup, Ima s’est mise à couiner comme une folle dans sa cage, et l’homme a dû prendre peur ou penser qu’elle allait réveiller toute la maison, parce qu’il a filé par la porte arrière.
Elle reprenait à peine son souffle lorsque la porte qui séparait la cuisine du salon s’ouvrit à toute volée sur Ryan Baldwin.
— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? J’ai croisé la police, et on dirait que vous avez essuyé une tornade !
Zoé ne put réprimer un grognement de contrariété. En tant qu’homme, il lui avait manqué, ce week-end. En sa qualité de parent de Sam, toutefois, elle aurait préféré le tenir à l’écart de cet incident.
Cela risquait de lui donner une raison supplémentaire de vouloir la leur arracher.
— On s’est fait cambrioler ! s’écria Sam en sautillant sur place.
De toute évidence, sa frayeur avait laissé place à une euphorie bien naturelle, à son âge. Après tout, le danger était éloigné, et elle était au centre de toutes les attentions. Que pouvait-elle demander de mieux ?
— Je n’irais pas jusque-là, contra Zoé, soucieuse de rassurer Ryan. On ne nous a rien dérobé, à première vue.
— Ce qui signifie que la personne qui s’est introduite ici cherchait quelque chose de précis, souligna Quinn, le regard fixé sur Sam.
— C’est… une possibilité, oui, murmura Zoé, la gorge nouée. A quel moment es-tu allée te cacher dans le garde-manger, Sam ?
— Quand j’ai entendu Elena rentrer et se mettre à crier. Nikolas est descendu en courant pour voir ce qui se passait. Le temps que je réagisse, la police cognait à la porte et je n’ai pensé qu’à une chose : sauver les meubles. Alors j’ai sorti Ima de sa cage et je me suis planquée avec elle. C’était une bonne cachette, ça aussi, vous ne trouvez pas ?
Ryan se mit à arpenter la cuisine avec nervosité.
— Dois-je comprendre que ma n… que Samantha était présente lorsqu’on s’est introduit chez vous par effraction ? demanda-t-il d’un ton glacial.
Zoé se précipita vers lui, dans l’espoir de l’apaiser. S’il apprenait, en plus, que l’intrus avait fouillé la chambre de celle-ci, il risquait de faire un malheur.
— Je vous expliquerai tout en détail d’ici quelques minutes, promis. Laissons d’abord Quinn en finir avec la petite, d’accord ?
— D’accord, marmonna-t-il à contrecœur.
— Tu as eu le temps de voir le visage de cet homme ? demanda Quinn.
— Pas vraiment. En tout cas, il était très moche. Et il avait des cheveux… sombres.
— Sa taille ?
Sam le dévisagea sans comprendre.
— Sa « taille » ?
— Oui, reprit patiemment Quinn. Sa taille. Il était plutôt grand ou plutôt petit ?
— Entre les deux.
Quinn secoua la tête d’un air désabusé. La description devait être trop vague à son goût. Il se tourna vers eux.
— Comment est-il entré ? Avec un passe-partout ou une pince-monseigneur ? La police a pu vous renseigner sur ce point ?
La mère de Zoé s’avança vers lui, la mine déconfite.
— Pas besoin. Ça n’a pas été bien compliqué pour notre visiteur… J’ai oublié de verrouiller la porte en sortant. Ça m’arrive, parfois.
Avec son corsaire noir et son pull-over trop grand, ses cheveux ainsi relevés en queue de cheval, elle paraissait beaucoup plus jeune que son âge. Et cela malgré la tension qui crispait son beau visage.
— Je suis désolée, Quinn, poursuivit-elle. Avec le mal que tu t’es donné pour installer notre système de sécurité, et ton Médi… Médi-je-ne-sais-quoi…
— Medeco.
— C’est ça, oui. Bref, j’ai une fâcheuse tendance à penser que nous ne risquons rien. Je suis vraiment navrée. Je ne pensais pas mettre quiconque en danger. Sam encore moins que nous autres, ajouta-t-elle précipitamment.
De toute évidence, elle venait de se rappeler que Ryan — qu’elle prenait toujours pour l’envoyé des services sociaux — assistait à la conversation. Elle le dévisagea un instant, puis se laissant tomber à terre, elle lui tendit la main, à genoux.
Ryan écarquilla les yeux. Il faut dire qu’il y avait de quoi…
— J’ai fait une erreur de jugement, plaida-t-elle. Particulièrement stupide. Cela ne se produira plus jamais, je vous le promets. Par pitié, ne me dénoncez pas. Ne nous enlevez pas notre petite Sam.
Zoé croisa le regard de Ryan. Malgré sa surprise, bien normale, il réprimait difficilement un sourire amusé.
Comme d’habitude, en vraie tragédienne grecque, sa mère en faisait beaucoup trop et Ryan semblait l’avoir percée à jour, lui aussi.
*  *  *
Rester calme. Surtout, rester calme.
Ryan se concentra sur la maîtresse de maison, le temps de recouvrer ses esprits.
Il s’était garé devant chez les Costa au moment même où la voiture de police en repartait. Il s’était précipité à l’intérieur et avait trouvé les lieux dans un état lamentable. Ainsi que sa nièce, occupée à raconter — de manière plutôt théâtrale — ce qu’elle avait vu.
Oh ! il avait été soulagé de constater qu’elle était indemne, et que Zoé n’avait rien, elle non plus. Mais il n’en avait pas moins eu la gorge nouée en entendant la fin du récit de Sam.
A présent, c’était l’étonnement qui l’emportait. Décidément, les Costa avaient une manière peu orthodoxe d’appréhender une crise. Car bien qu’ils soient un peu secoués quand même, cette tentative de cambriolage semblait surtout être une occasion, pour eux, de laisser libre cours à leurs penchants mélodramatiques.
Même Sam semblait se délecter de son rôle, dans l’incident.
— Maman ? J’emmène Ryan déjeuner, annonça Zoé, aidant sa mère à se relever. Je lui expliquerai tout tranquillement, devant un café.
— Allez au Paradeisos, répliqua Elena. Kassie s’occupera bien de vous.
— Entendu. Et toi, pendant ce temps-là, tu t’occupes de papa et de Sam.
— Tu es une bonne fille, ma Zoé.
Elena se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser, puis lui murmura quelque chose à l’oreille.
— Je t’aime, ma p’tite mère, chuchota Zoé, lui rendant son baiser.
Ryan observa la scène avec une émotion teintée d’envie. Peut-être sa sœur aurait-elle encore été de ce monde, si elle avait bénéficié ne serait-ce que d’un dixième de l’amour qu’on distribuait si généreusement, dans cette famille.
Ici, quoi que vous fassiez, personne ne vous jugeait. Personne ne vous faisait payer non plus les conséquences de vos actes.
Décidément, ces Costa lui étaient aussi étrangers qu’un pays lointain et sa culture inconnue.
— On y va ? lui demanda Zoé.
Il risqua un coup d’œil en direction de sa nièce.
— Ça va, Samantha ? s’enquit-il, d’une voix qu’il espérait être celle d’un travailleur social.
Il faisait tout son possible pour paraître calme, en pleine possession de ses moyens, alors qu’à l’intérieur il bouillait d’exprimer des sentiments qu’il devait continuer à refouler.
— Super ! rétorqua celle-ci, le menton en l’air.
Elle tenait son porcelet bien serré contre elle, néanmoins. Ryan en conclut que, malgré sa bravade, elle n’était pas aussi aguerrie qu’elle voulait bien lui faire croire.
— Sérieusement, Samantha. Si tu as besoin de quelque chose…
— Elle saura à qui s’adresser, l’interrompit Zoé. Allez, venez !
Ryan plissa les yeux. Zoé Costa était sacrément autoritaire. D’un autre côté, il ne pouvait nier qu’il était heureux de la revoir, après ces deux journées interminables.
Et puis, le simple fait qu’elle soit un membre de la famille d’accueil de sa nièce était rassurant en soi. Samantha était en sécurité, ici. Il pouvait faire confiance à la jeune femme pour prendre soin d’elle.
— Madame Costa ? A l’avenir, vous veillerez à verrouiller votre porte, avant de sortir ! dit-il à l’attention d’Elena.
Ce n’était pas une question. Plutôt un ordre, à peine déguisé.
— Oui. Promis, monsieur Baldwin.
— Je m’en assurerai en personne, renchérit Nikolas. Je peux vous promettre que Sam ne risque rien, dans cette maison.
Ryan se contenta de hocher la tête, avant de se laisser entraîner, manu militari, hors de la cuisine, à travers le salon, puis sur le perron.
Une fois qu’ils furent dehors, sous le soleil encore tiède de ce milieu de matinée, Zoé se tourna vers lui, un large sourire aux lèvres.
— On prend ma voiture ou la vôtre ? La mienne, peut-être, puisque vous ne connaissez pas la route, alors que moi, si. Cela nous évitera de nous perdre, et nous serons bientôt installés devant un bon petit déjeuner. Je meurs de faim, pas vous ?
Ryan dressa l’oreille. Il avait déjà remarqué la tendance de Zoé à parler à tort et à travers, quand elle était préoccupée.
Comme c’était le cas maintenant.
Il garda le silence jusqu’au restaurant. De toute manière, il n’aurait pas pu placer un mot car Zoé babilla sans interruption.
Il ne s’en plaignit pas, bien au contraire. En fait, il aimait sa voix — au point que, malgré les circonstances, elle lui calmait les nerfs.
Un peu trop, même, à bien y songer.
Surtout s’il pensait au nombre d’obstacles qui les séparaient.
*  *  *
Zoé se gara sur un emplacement du parking privé, et descendit de voiture. Ryan lui emboîta le pas.
— Alors, comme ça, votre tante tient ce… petit restaurant ? s’enquit-il.
— Kassie, oui. La sœur de mon père.
— Je sais, vous me l’avez présentée le soir de l’anniversaire de Samantha.
Ils poussèrent la porte principale et entrèrent. Ryan se glissa dans un box étroit, et regarda autour de lui avec une certaine fascination.
Les juke-box individuels, fixés sous la fenêtre qui surplombait chaque box, le sol recouvert de lino, les banquettes en vinyle bleu et les sous-verre à l’enseigne de diverses brasseries… tout cela lui évoquait une autre Amérique.
Celle des années cinquante et de Norman Rockwell.
— Je ne crois pas qu’il y ait d’établissement semblable à Boston, fit-il remarquer, rêveur.
Zoé pencha la tête sur le côté, et ses longues mèches noires balayèrent ses épaules.
— Vraiment ? Pourquoi ? Parce que c’est trop modeste ? Pas assez branché, peut-être ?
Ryan avait perçu une note de défiance, dans sa voix. La prudence était de mise, apparemment.
— Pas du tout, s’excusa-t-il. Je crois que c’est plutôt dû au fait qu’on n’en trouve pratiquement plus que dans certains quartiers de New York ou dans le New Jersey.
Une jeune femme aux cheveux sombres s’approcha de leur box.
— Nous sommes grecs, tonna-t-elle, se mêlant de leur conversation sans s’embarrasser. C’est nous qui avons inventé les tavernes, au cas où vous l’ignoreriez.
— Salut Daphné. Je te présente Ryan Baldwin. Il est chargé du dossier de Sam, en l’absence de Katherine. Ryan ? Voici Daphné, une de mes cousines du côté de mon père.
— Enchanté, Daphné, bredouilla Ryan, serrant la main qu’on lui tendait, l’esprit ailleurs.
La manière éhontée dont Zoé avait menti à un nouveau membre de sa famille le confondait. Vaguement mal à l’aise, il se mit à jouer avec la salière.
— Je vous apporte les menus ?
Zoé agita une main.
— Pas pour moi. En revanche, apportes-en un à Ryan. Cela lui sera utile, vu que c’est la première fois qu’il met les pieds dans une « taverne ».
Son ton railleur n’échappa pas à Ryan qui la foudroya du regard.
— S’il vous plaît, oui, dit-il néanmoins à Daphné.
Celle-ci revint promptement avec un énorme classeur, particulièrement fourni.
— Prenez votre temps, lança-t-elle, sans faire mine de bouger.
Ryan la dévisagea quelques secondes, constata qu’elle était plutôt jolie, elle aussi, malgré son maquillage outrancier, puis consulta Zoé du regard.
Celle-ci poussa un soupir exaspéré.
— C’est bon, Daphné ! Tu peux nous laisser, je te ferai signe quand nous aurons besoin de toi.
Daphné posa ses deux bras tendus sur la table, offrant ainsi à Ryan une vue imprenable sur son généreux décolleté.
— Tu es sûre que ce monsieur n’est rien de plus que le remplaçant de Katherine ? s’enquit-elle d’un ton finaud.
— Certaine.
Se tournant vers Ryan, Zoé ajouta :
— Daphné adore fouiner dans la vie de ses cousines. Elle n’a pas de vie sentimentale, la pauvre. Ceci explique sans doute cela…
— Ah ah ! Tu t’es trahie, là, ma vieille ! railla cette dernière. J’en étais sûre. Tu n’aurais jamais pris la peine d’amener Katherine jusqu’ici.
Le joli visage de Zoé s’empourpra.
— Je ne me suis pas trahie du tout, qu’est-ce que tu racontes ?
— Tiens donc ? Et pourquoi tu rougis, alors ?
Ryan, qui n’avait jamais été confronté à ce genre d’échange mi-figue, mi-raisin, eut pitié de Zoé.
— Pour moi, ce sera deux œufs au plat et des toasts de pain blanc avec du beurre, annonça-t-il, soucieux de changer de conversation.
— Ah lala… Et votre taux de cholestérol, vous y pensez ? fit aussitôt Daphné d’une voix tonitruante. Je vais demander à mon père de les faire pocher, vos œufs. Ce sera meilleur pour votre santé. Et toi, Zoé ? Comme d’hab’?
Pour toute réponse, celle-ci se contenta de hocher la tête.
— Et qu’est-ce que vous prenez, d’habitude ? demanda Ryan.
— Des toasts classiques.
— « Classiques » ?
Manifestement surprise par son ton ironique, elle fronça les sourcils.
— Bah, des toasts classiques, quoi… Faits avec du pain normal, pas avec les tranches épaisses de quatre centimètres qu’on nous sert dans ce pays ! fit-elle, un peu vexée.
— Je vois.
Il jeta un coup d’œil derrière lui, vit la serveuse s’engouffrer dans la cuisine, et se tourna de nouveau vers Zoé.
— Qu’est-ce que vous faites, dans la vie ? se risqua-t-il à demander, une fois qu’il fut certain que Daphné ne pouvait plus les entendre.
Zoé posa ses deux coudes sur la table et se pencha en avant.
— Pourquoi me demandez-vous cela ?
Certes, elle en savait davantage sur Ryan que lui sur elle, mais cette question inattendue l’avait prise de court.
Il haussa les épaules.
— Parce que je m’interroge, je pense que c’est normal. Vous n’avez pas l’air d’avoir trop de mal à m’aider à jouer mon rôle, vis-à-vis de votre entourage. Regardez avec quelle facilité vous venez de mentir à votre cousine. C’est… sidérant !
Zoé le dévisagea un instant entre ses yeux mi-clos.
— Et alors ?
— Et alors, vous êtes douée pour le mensonge, voilà tout. J’ai consulté les archives de la presse locale, samedi. Apparemment, vous n’êtes pas à une élucubration près… J’en veux pour preuve ce vieil article intitulé : « Des jumelles extraterrestres envahissent le New Jersey ». Il y avait même une photo, plutôt impressionnante, je dois l’avouer. Je peux vous donner mes sources, si vous voulez : c’est paru dans le National Enquirer du…
— Eh ! s’insurgea Zoé. Ma mère nous avait badigeonnées de crème autobronzante, et nous nous sommes retrouvées orange vif. Cela ne signifie pas pour autant que…
— Dans une famille normale, l’interrompit-il à son tour, on n’en aurait pas fait un événement local !
Zoé leva les yeux au plafond, et se mit à rire. Cet article avait été un des grands moments de son enfance. Elle en gardait encore un souvenir ému.
— Vous savez ce que disent les journalistes, non ? Tant que c’est publiable…
— Je connais, oui. Ça a longtemps été le slogan du New York Times.
Daphné arriva avec une cafetière pleine et deux tasses qu’elle posa sur la table. Presque aussitôt, devançant sa cousine, elle grommela :
— Je sais, je sais. Je vous laisse seuls et je retourne dans ma cuisine.
Sur ces mots, elle se détourna en secouant la tête d’un air désapprobateur, et en faisant claquer ses talons sur le lino.
— A part trouver le sensationnalisme amusant et protéger ma famille, j’ai encore beaucoup d’autres défauts majeurs, à vos yeux ? s’enquit Zoé sans se démonter.
Il se passa une main dans les cheveux, mettant à mal sa coupe parfaite.
— Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait de défauts, et encore moins de défauts majeurs. Ce n’est pas… banal, voilà tout. Vous admettrez qu’il faut un certain temps pour s’habituer à votre famille !
Zoé le gratifia de son plus beau sourire.
— A la longue, vous finirez par nous apprécier, vous verrez. Oh ! et pour en revenir à votre première question, j’ai longtemps été agent spécial. Pour le FBI.
— Par… pardon ?
Il manqua s’étrangler avec son café.
— Mais qu’est-ce qui vous a poussée à choisir un métier pareil ? demanda-t-il, l’étudiant avec attention.
— Disons que je me suis fait avoir par la formation. C’est ce qui m’a donné envie d’entrer au FBI. Par la suite, j’ai opté pour les services secrets, parce que j’aime voir de nouvelles têtes et de nouveaux endroits. Et comme je n’étais qu’un simple pion sur cet immense échiquier qu’est le Bureau, je n’ai même pas eu à quitter ma famille bien longtemps. J’étais gagnante sur presque tous les plans, en somme ! conclut-elle.
— Sauf ?
— Sauf quoi ?
— Vous venez de dire que vous étiez gagnante sur « presque » tous les plans. C’est donc que quelque chose vous a déplu, non ?
— Comme vous pouvez l’imaginer, le règlement était un peu trop strict pour moi…, expliqua-t-elle avec franchise. Par exemple, j’ai été assignée à résidence pour plusieurs mois, pendant lesquels les miens me croyaient morte. Le Bureau m’avait déjà mise en pièces, et le pire, c’est que bien que cette mesure ait été prise dans l’intérêt de mes proches, ils ont eu du mal à me pardonner. Bref, cela n’a pas été la période la plus glorieuse de mon existence.
Elle s’interrompit, le temps de boire une gorgée de son café brûlant.
— Cela dit, il n’y a rien de tel que d’être cloîtrée entre quatre murs pour réfléchir au sens qu’on veut donner à sa vie. Dans le cas qui nous occupe, cela m’a permis de comprendre que j’espérais bien plus de ma carrière au FBI qu’une application stricte d’un règlement rigide.
Ryan la dévisagea un bon moment, comme s’il peinait à assimiler ce qu’elle venait de lui révéler.
— Je dois vous avouer que cela ne m’étonne pas outre mesure, convint-il enfin — avant de partir d’un grand rire.
Zoé sourit à part elle. C’était exactement ce genre de réactions qui l’avait attirée, chez lui.
Et puis, ces fossettes, qui creusaient ses joues quand il riait ou quand il souriait… Enfin, quand il souriait vraiment, pas par politesse quand il essayait de comprendre ses parents ou faisait mine d’être parfaitement intégré dans un milieu qui lui était totalement inconnu.
Si seulement il avait pu renoncer à ces costumes de couturiers dont il semblait raffoler ! Celui qu’il portait aujourd’hui était bleu marine et particulièrement strict. Il avait été si sexy, l’autre jour, dans le jardin…
Et puis, ce qu’il embrassait bien !
Zoé n’avait pensé qu’à cela tout au long du week-end.
— Je suis si prévisible que ça ? s’enquit-elle.
— Non. Je ne vous aurais pas prise pour un agent secret, à première vue. Ni pour un membre du FBI, d’ailleurs. Toutefois, maintenant que je vous connais un peu, je vois bien en quoi le règlement du Bureau a pu vous peser. Et surtout, je comprends mieux votre aptitude à mentir aussi habilement à votre entourage. Vous faites cela avec brio : le visage impassible, la voix assurée… C’est étonnant.
Il la contempla un instant, d’un air mi-amusé mi-admiratif, et reprit :
— Et que faites-vous, maintenant ?
Zoé ne demandait pas mieux que de discuter de sa nouvelle société.
— Je viens de créer une entreprise de sécurité avec Quinn et Connor. Nous allons nous occuper de la protection rapprochée des stars en virée dans les casinos d’Atlantic City ou en concert dans la région. Nous avons signé notre premier contrat ce matin même. Avec le label GSC.
Ryan laissa échapper un sifflement admirateur.
— Félicitations !
— Merci.
— J’ai une autre question à vous poser, Zoé.
— On ne vous a jamais dit que vous étiez trop curieux ? demanda-t-elle en riant.
— Non. Cela ne m’arrive qu’avec vous…
Apparemment sidéré par son propre aveu, il se tut et referma ses deux mains sur la statuette grecque posée au centre de la table.
— Hum… Bref… Je voudrais savoir ce que vous a dit madame votre mère à l’oreille, tout à l’heure.
Zoé tendit l’oreille. Ainsi, Ryan avait remarqué leur aparté… Décidément, il ne la quittait pas des yeux, lui non plus.
— Si vous tenez vraiment à le savoir, elle m’a demandé, je cite, de ne pas vous lâcher d’une semelle. Elle vous prend toujours pour la personne de référence de Sam, je vous rappelle.
— Et ça ne vous a posé aucun problème de conscience ? De lui répondre comme si de rien n’était, je veux dire.
— Si, bien sûr. Seulement vous devez comprendre que je me sentirais encore plus coupable si je lui apprenais la vérité avant d’en savoir davantage sur votre compte et sur celui de votre famille. Vous pouvez comprendre cela, non ?
Ryan hocha lentement la tête.
— Oui, c’est normal. Et vous êtes une femme épatante, Zoé Costa, répondit-il solennellement.
Quelque chose, dans la manière dont il prononça son nom la fit vibrer de la tête aux pieds.
Et ce n’était pas la première fois…
Elle le trouvait épatant, lui aussi. A la fois parce qu’il se sentait concerné par le bien-être de sa nièce, et parce qu’il était doté d’un sex-appeal encore inédit pour elle.
Soudain, ses doigts la démangèrent. Elle brûlait d’envie de lui prendre la main, d’être en contact avec lui, et cela malgré la complexité de leur relation.
Elle baissa les yeux vers ses mains crispées sur l’infâme statuette à l’enseigne du Paradeisos, comprit quelle partie de son anatomie il serrait ainsi symboliquement, et ses fantasmes laissèrent place à une franche hilarité. Ah, l’inconscient…
Ryan dut comprendre l’allusion, car il lâcha brusquement l’objet — une horreur, représentant un angelot tout nu avec un collier de fleurs autour du cou — et le fit tomber lourdement sur son entrejambe. Décidément…
— Et donc, euh, ce… cette taverne a pour vocation de nourrir des familles entières, le dimanche après la messe ? tenta-t-il pour faire diversion.
— Eh oui ! répliqua Daphné, qu’ils n’avaient pas vue arriver. C’est comme ça, que voulez-vous que je vous dise ? Il faudra vous y faire.
Elle déposa bruyamment leurs assiettes sur la table et, de nouveau, se pencha vers Ryan. Elle semblait prendre un malin plaisir à lui faire découvrir ses avantages.
— Nous ne sommes pas normaux, dans la famille, poursuivit-elle, comme si de rien n’était. Vous ne vous en êtes pas encore aperçu ?
Elle partit d’un grand rire puis s’arrêta net, et se mit à grimacer. Sa cousine venait de lui donner un coup de pied dans le tibia.
— O.K. J’ai compris. Môssieur dont j’ai oublié le nom a le pouvoir de décider de l’avenir de notre petite Sam, et rien d’autre. D’accord, d’accord ! J’y vais… De ce pas. Bon appétit à tous les deux !
Zoé se tourna vers Ryan avec une mimique faussement outragée.
— En temps normal, Daphné est chargée de l’accueil de la clientèle. Seulement, comme Gus est malade en ce moment, elle est obligée de s’occuper aussi du service.
Elle versa un peu de sirop d’érable sur ses toasts, avant de relever la tête vers Ryan.
— C’est étrange… Vous semblez vous désintéresser du cambriolage de ce matin, si on peut appeler cela un cambriolage puisqu’on ne nous a rien pris, à première vue. Cela ne vous inquiète plus ?
Ryan reposa lentement sa fourchette et regarda Zoé droit dans les yeux.
— Si, cela m’inquiète. J’attendais simplement que vous abordiez le sujet vous-même. Je vous ai laissé le temps de vous remettre, si vous préférez. Maintenant, si vous vous sentez prête à en parler, je suis tout ouïe.
Zoé pencha la tête sur le côté.
— Je suis prête, oui. Et je n’ai pas grand-chose à vous dire, du moins pour l’instant. Maman a oublié de fermer la porte à clé et, bien sûr, d’enclencher l’alarme, quand elle est partie faire sa petite virée méditative du matin. Ce n’est pas la première fois, même si je pense qu’à l’avenir elle fera plus attention. Pour le reste… j’étais déjà partie et mon père dormait encore. Il n’entend plus grand-chose, sans ses prothèses auditives, comme vous l’avez peut-être noté. Sam est sortie de la salle de bains, elle a entendu un bruit suspect dans sa chambre et elle s’est cachée, le temps que l’intrus ressorte. Ce qui était plutôt judicieux de sa part, je dirais.
— Vous… Vous êtes en train de me dire que votre visiteur est entré dans la chambre de Samantha ? hoqueta Ryan, comme sonné par la nouvelle. Et vous êtes certaine qu’on ne vous a rien pris ?
— Quasiment, oui. Bien sûr, nous pourrions avoir des surprises, au cours des jours à venir, mais a priori, non. Notre mystérieux visiteur n’est pas venu nous voler des objets de valeur. De toute manière, nous en avons très peu. Non… Il a tout retourné, pour repartir bredouille.
— Il avait sûrement une idée derrière la tête, insista Ryan. Vous ne voyez vraiment pas laquelle ? Je ne sais pas, moi… L’un des vôtres pourrait…
— Pourrait quoi, au juste ? demanda-t-elle en battant des cils avec une fausse ingénuité.
Elle savait. Elle savait exactement à quoi il faisait allusion. Ryan en était persuadé, à présent.
Il s’impatienta. Le petit manège de la jolie Zoé Costa avait suffisamment duré à son goût.
— Allez, Zoé. Vous devez vous douter que j’ai compris un certain nombre de choses. Je sais, entre autres, que les Costa n’ont pas toujours été d’une probité exemplaire.
— Qu’est-ce que vous racontez ? s’étrangla-t-elle. Aucun membre de ma famille n’a encore jamais été incriminé dans quoi que ce soit !
— En d’autres termes — et de votre propre aveu — ils sont toujours à la limite de la loi, contra Ryan.
Il leva les deux mains en l’air, en un geste théâtral digne d’Elena Costa.
— Ne chipotons pas. Vous m’avez expliqué vous-même que vous avez été assignée à résidence pendant une période donnée. Alors je vous repose la question. Se peut-il qu’un membre de votre famille ait été impliqué dans une affaire qui aurait pu générer le présumé cambriolage de ce matin ?
Il s’était penché en avant et ne plaisantait plus. Ryan Baldwin n’accepterait aucun mensonge, en cet instant.
Zoé n’avait plus d’échappatoire. Elle repoussa son assiette : elle avait perdu tout appétit.
— Je ne sais pas quoi vous répondre, dit-elle simplement.
— Et moi, je suis navré.
— De quoi ? lui demanda-t-elle, retrouvant toute son énergie. D’avoir mis le doigt sur une vérité ? Je vous en prie. Ne le soyez pas. Mes parents ne sont pas des saints, je ne peux pas prétendre le contraire. Il leur est effectivement arrivé de prendre certaines libertés avec la loi. Sans jamais se faire pincer, et pour des broutilles, de toute manière.
Elle battit des cils avant de reprendre.
— Satisfait ? Bien. Dès que nous en aurons terminé avec notre petit déjeuner, je vous laisserai pour la journée. J’ai à faire, moi aussi.
Zoé avait quelques coups de fil à donner. Elle devait aussi s’entretenir avec Quinn, ainsi qu’avec la police du comté. Bien qu’il lui en coûte, il fallait qu’elle sache ce qui se tramait dans la maison de ses parents.
Ryan continua à manger en silence, tandis qu’elle se tenait raide face à lui, piochant vaguement dans son assiette pour lui tenir compagnie.
Quand il se décida enfin à parler, ce fut pour lui annoncer qu’il souhaitait passer l’après-midi avec sa nièce.
Zoé faillit s’étrangler.
— Je vous ai bien entendu, là ? Vous voulez passer une demi-journée avec Sam ? Je peux savoir ce que vous avez prévu ?
— Je ne sais pas, moi. Je pourrais l’emmener manger une glace sur le front de mer. Cela me permettrait de faire sa connaissance. Vraiment, je veux dire… Je pourrais prétendre que cela fait partie d’un processus légal, visant à vérifier qu’elle se sent bien chez vous, par exemple.
Zoé ne put réprimer un frisson d’angoisse. La matinée avait été rude, et ses nerfs commençaient à la lâcher.
— Je… je ne sais pas, Ryan.
— Quand je vois Samantha, j’ai l’impression d’être face à ma sœur. Elle lui ressemble à un point incroyable. D’un autre côté, je ne la connais pas du tout. Je n’ai qu’une vague idée de sa personnalité.
— Et vous aimeriez la connaître davantage.
C’était une affirmation, pas une question. Son intérêt pour Sam était évident. Elle représentait pour lui bien plus que le dernier lien l’unissant à sa défunte sœur. Il la voyait comme la personne qu’elle était, avec ses propres goûts, ses propres idées, et ses propres besoins et envies.
En fait, Ryan était ce qu’on pouvait espérer de mieux, non seulement comme oncle pour Sam, mais aussi comme homme. Dommage qu’il soit voué à plonger les Costa dans les affres de la séparation — un détail que Zoé ne devait oublier en aucun cas.
— Bien sûr, que j’aimerais mieux la connaître ! s’exclama-t-il, sans aucune amertume cependant.
Il ne pouvait pas changer le passé.
Il plongea la main dans sa poche, et en sortit une photo rangée dans un vieil étui de plastique. A en voir la couleur toute passée, elle ne l’avait jamais quitté.
— Regardez. C’était Faith.
Zoé prit le cliché et se trouva confrontée au visage d’une adolescente, à peu près au même âge que Sam.
Elle porta une main à sa bouche.
La ressemblance était frappante.
— Ouah ! Je vois ce que vous vouliez dire !
— C’est incroyable, non ?
— C’est le moins qu’on puisse dire. On dirait vraiment Sam, murmura-t-elle, avant de poser une main sur la sienne. Je suis désolée, Ryan. Vraiment désolée pour vous…
Il leva les yeux vers elle et la dévisagea avec gratitude.
— Merci, Zoé. C’est vraiment gentil de votre part.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas montré cette photo plus tôt ?
— Parce que vous ne me l’avez pas demandé, répondit-il en haussant les épaules.
Mal à l’aise, Zoé s’agita sur son siège.
— Je dois vous avouer quelque chose, fit-elle piteusement. J’ai demandé à Quinn de se renseigner sur votre famille.
— Si cela peut vous rassurer, de mon côté, j’ai aussi fait quelques recherches sur la vôtre, avoua-t-il à son tour. Et je ne me suis pas limité aux archives de l’Enquirer.
Zoé s’esclaffa.
— Je n’irai pas jusqu’à dire que ça me rassure, toutefois cela prouve au moins que nous voyons les choses sous le même angle.
— Tout simplement parce que nous avons tous deux les intérêts de Samantha à cœur, compléta Ryan. Ce qui me ramène à mon point de départ : j’aimerais vraiment passer un peu de temps avec elle.
— Vous me promettez de ne pas lui révéler votre véritable identité ?
Il posa sa deuxième main sur la sienne, et sa chaleur sembla se diffuser dans tout son corps.
— Je vous le promets, fit-il sur un ton solennel. Et quand le moment sera venu, nous lui annoncerons la nouvelle de la manière la plus douce possible.
Zoé prit une longue inspiration. Il lui en coûtait, d’accéder à la requête de Ryan. Elle venait d’une famille d’escrocs professionnels, aimants et adorables, certes, mais escrocs tout de même. A ce titre, elle s’était toujours méfiée des inconnus, et n’accordait sa confiance qu’à un nombre très réduit de personnes.
De quoi compliquer encore ses sentiments envers le bel avocat…
*  *  *
Zoé déposa Ryan devant sa voiture et redémarra aussitôt, sans lui dire où elle allait. Sans doute à son bureau, pour voir si les activités de ses parents avaient un lien quelconque avec le simili cambriolage du matin.
Bien qu’il ne se soit écoulé qu’une petite heure depuis son départ, il n’y avait plus aucune trace du désordre laissé par le mystérieux visiteur des Costa. A l’exception de quelques meubles, Elena avait tout rangé.
— Vous allez mieux, on dirait, déclara-t-il, s’emparant du verre d’eau que la maîtresse de maison lui avait servi d’office.
— Oui, oui. Dieu merci. Ça ne vous ferait rien de m’aider à déplacer ce fauteuil ?
Ryan s’exécuta, avant de lui prêter main-forte pour remettre un petit secrétaire et une bergère à leur place.
Elena était dans un état d’excitation incroyable. Entre deux ordres, elle parlait sans s’interrompre, à une vitesse folle.
Une véritable tornade, songea Ryan, avant de se souvenir que c’était déjà l’impression qu’elle lui avait faite le jour de l’anniversaire de Samantha.
Comment allait-il bien pouvoir faire pour aborder le sujet de l’adolescente avec un moulin à paroles pareil ? Il en était encore à tenter d’ouvrir la boucle lorsqu’un mot, dans le discours incessant de son hôtesse, attira son attention.
— Heureusement que Sam m’a aidée à ranger la maison. J’aurais été désolée d’avoir à remettre à plus tard la surprise-partie de ce soir. Quinn vient avec Ari, et je me suis dit que vous pourriez peut-être vous charger d’amener Zoé.
— Une surprise-partie ? fit-il en haussant les sourcils. En quel honneur ?
— En quel honneur ? répéta Elena, interloquée. Quelle question ! Zoé et Ari ont trente ans aujourd’hui. Nous avons décidé de fêter cela au Paradeisos.
— Et on a besoin de vous pour nous servir de leurre, ajouta Samantha, descendant l’escalier à toute vitesse pour se joindre à eux.
Elle avait les yeux brillants et paraissait d’humeur joyeuse. Comme si l’incident du matin n’était déjà plus qu’un mauvais souvenir.
— De leurre ? répéta Ryan. Comment ça ? Que veux-tu que je fasse au juste ?
L’adolescente rejeta avec agacement sa longue queue-de-cheval derrière son épaule.
— Quand je disais qu’il n’était pas fut-fut, marmonna-t-elle entre ses dents.
Puis, sans doute pour ne pas laisser à Elena le temps de la réprimander, elle enchaîna :
— Ce n’est pas sorcier. Vous lui passez un coup de fil. Avec un téléphone. Vous connaissez cette invention géniale, j’imagine. Oui ? Bon. Ensuite, vous l’invitez à dîner…
— Et je l’emmène au Paradeisos pour la deuxième fois de la journée, acheva Ryan. Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, seulement cela a peu de chances de marcher.
Il considéra sa nièce et partit d’un grand rire.
— Alors, mademoiselle Samantha. Lequel est le moins futé de nous deux, au juste ? lança-t-il, ravi d’avoir l’avantage.
Elle cligna des yeux, puis toisa Ryan avec un sourire suffisant.
— Euh… Désolée de vous le dire, seulement c’est toujours vous. Parce que nous avons un plan, maman et moi. Vous invitez Zoé à dîner dans un restaurant chic où vous prétendez avoir réservé. Vous venez chercher Zoé, et en route elle reçoit un appel hystérique de sa mère, de sorte qu’elle vous supplie de faire demi-tour pour venir voir ce qui ne va pas. Et ce sera moi, en fait, qui n’irai pas. La seule personne capable de me calmer, quand je pique ma crise, c’est Zoé. Je peux vous garantir qu’elle va rebrousser chemin en moins de deux.
— Avec un peu de chance, Quinn arrivera avec Ari à peu près au même moment, et nous nous mettrons tous à crier « Surprise ! » acheva Elena, levant les deux bras au plafond pour illustrer son propos.
Ryan voyait tout de même une faille, dans ce joli plan.
— Et si Ari arrive avant… ou après, d’ailleurs ?
— Eh bien, nous crierons « surprise » ! à deux reprises, voilà tout ! fit Elena, comme si ça coulait de source.
— Evidemment. J’aurais dû y songer, conclut Ryan, philosophe.
— Bien. Je vous ai mis à contribution pour les meubles, et pour ce soir, alors à mon tour. Que puis-je faire pour vous, monsieur Baldwin ? enchaîna aussitôt la maîtresse de maison.
Il s’éclaircit la gorge, hésita une seconde, et se jeta à l’eau.
— Pour commencer, appelez-moi Ryan, ce sera plus simple. Ensuite… Hmm. Je me demandais si vous m’autoriseriez à vous enlever Samantha, l’espace de quelques heures.
L’adolescente se raidit.
— Et pourquoi ? Je n’ai rien fait de mal, que je sache ! Ima a le droit de rester avec nous. C’est Zoé qui me l’a dit.
Elle prononçait le nom de celle-ci avec un respect mêlé d’admiration. De toute évidence, Zoé représentait pour elle la grande sœur qu’elle n’avait jamais eue.
Et pendant ce temps-là, elle le considérait, lui — son oncle —, au mieux comme un débile, au pire comme un ennemi venu lui arracher ce à quoi elle tenait le plus au monde.
Ce qui, tout bien considéré, n’était pas très loin de la vérité.
Ryan s’efforça de conserver son calme. Samantha n’avait pas eu une existence facile, loin de là. Il devait lui pardonner ses écarts de langage et sa méfiance chronique.
Surtout dans sa situation d’imposteur, dont il s’accommodait de plus en plus mal.
— Ima ne pose aucun problème, rassure-toi, dit-il d’un ton conciliant. J’aimerais seulement t’emmener manger une glace et discuter un peu avec toi. J’ai quelques questions à te poser.
— C’est une bonne idée, intervint Elena.
Samantha continuait à foudroyer Ryan du regard.
— Vous pourrez me dire tout ce que vous voudrez, monsieur Baldwin. Je veux qu’Elena et Nikolas m’adoptent. Et je resterai avec eux. Pour toujours !
Ryan s’efforça d’ignorer le chagrin que lui causa ce cri du cœur.
— J’ai bien compris, Sam. Je veux seulement te connaître un peu mieux. Rien d’autre.
— J’aurai le droit de commander une coupe à la crème Chantilly ? répondit Sam, changeant d’humeur en un clin d’œil.
— Si je te réponds oui, tu accepteras de venir avec moi ?
Elle s’avança vers le téléphone, le souleva de son socle et le lui tendit.
— Seulement une fois que vous aurez appelé Zoé pour l’inviter à dîner ce soir.
Ryan hocha la tête, puis se mit à rire.
S’il n’avait pas eu la certitude que Samantha et Elena avaient vraiment besoin de sa complicité pour faire la surprise aux jumelles, il aurait juré qu’elles jouaient les entremetteuses.
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Ryan était épuisé.
Passer quelques heures dans un centre commercial avec une fille de quatorze ans n’était décidément pas un exercice de tout repos.
Comme promis, il l’avait d’abord emmenée manger une glace.
Le salon de thé était bondé et, à plusieurs reprises, Sam avait vu — ou cru voir — un garçon de son collège. Pour une raison ou pour une autre, elle s’était mise à glousser, avant de se cacher derrière Ryan qui avait eu la nette impression de ne pas avoir sa place dans cet endroit rempli d’ados boutonneux.
Sur une impulsion, il avait ensuite proposé à sa nièce de l’aider à choisir un cadeau d’anniversaire pour Zoé.
Elle l’avait donc entraîné dans une de ces boutiques spécialisées dans la vente de produits naturels, non testés sur les animaux, et où l’odeur ambiante était bien trop féminine pour qu’un homme normalement constitué garde la tête froide.
Les mâchoires serrées, Ryan s’était tenu légèrement en retrait, tandis que sa nièce sélectionnait les fragrances préférées de Zoé, en matière de lait pour le corps, crème pour le visage et bain moussant.
Elle lui avait paru tellement ravie de son idée qu’il n’avait pas eu le cœur de lui expliquer que ces produits avaient une note bien trop personnelle à son goût.
Pour tout arranger, la vendeuse avait insisté pour emballer le tout dans un panier d’osier, qu’elle avait agrémenté d’échantillons divers et d’un gant de bain qui avait mis le feu à l’esprit déjà enfiévré de Ryan.
L’idée de ce gant, courant sur le corps de Zoé, centimètre par centimètre, était tout simplement plus qu’il ne pouvait supporter.
Son désir pour elle ne faisait que croître à chacune de leurs rencontres. Ryan ne rêvait plus que d’une chose : sentir de nouveau le goût de ses lèvres sur sa bouche, posséder son corps frêle et en apprendre les doux secrets.
Une véritable obsession, en somme…
*  *  *
Et voilà qu’il conduisait Zoé jusqu’au restaurant dans lequel il était censé avoir réservé.
Les nerfs à vif, il attendait le coup de fil qui les ferait changer de destination. Chaque fois qu’il inspirait, des effluves printaniers lui montaient aux narines — celle du parfum de Zoé — et il devait se faire violence pour ne pas penser à tout ce qu’il pourrait faire avec cette dernière, dans l’éventualité où ils se trouveraient dans le même lit.
Ce qui n’était pas à l’ordre du jour, malheureusement. En cédant à ses impulsions, Ryan se serait trouvé face à un conflit d’intérêts susceptible de le détourner de son but initial : ramener Samantha à Boston, avec lui.
Aussi s’efforça-t-il de penser à autre chose. Aux emplettes qu’il était retourné faire, par exemple, après avoir ramené sa nièce chez les Costa.
Jugeant que le cadeau choisi par celle-ci s’apparentait vraiment trop à celui d’un amant, il était allé lui en acheter un autre, beaucoup plus adapté à la situation — à la fois utile et plaisant, sans être romantique le moins du monde. Bien sûr, s’il ne voulait pas froisser Sam, il serait forcé d’offrir les deux présents. Cependant, il comptait sur le côté plus conventionnel de son idée de secours pour atténuer l’effet produit par la corbeille de produits corporels.
De nouveau, sa peau le picota. C’était plus fort que lui. Il ne pouvait s’empêcher de fantasmer, d’imaginer Zoé se servant de ce gant, cette fois pour lui masser le dos. Une chose entraînant une autre, elle aurait continué avec ses mains, puis avec les lèvres délicieusement charnues qu’il avait goûtées quelques jours plus tôt et enfin…
Zoé lui posa une main sur l’épaule, et s’il le tira de sa rêverie, ce geste ne l’aida nullement à réprimer son envie d’elle.
— C’est vraiment gentil à vous, de me sortir pour mon anniversaire, Ryan. Même si je soupçonne fortement Sam de vous avoir soufflé cette idée à l’oreille, ajouta-t-elle en riant.
— Je dois avouer que ma nièce a une certaine force de persuasion. Cependant, bien qu’elle m’ait effectivement incité à vous emmener dîner à l’occasion de votre anniversaire, j’avais l’intention de vous inviter, de toute façon.
— C’est vrai ?
— Disons que j’aurais fini par le faire, admit-il. Quand nous aurons réglé notre problème.
C’est-à-dire quand nos intérêts ne seront plus contradictoires, songea-t-il.
Ce qui avait bien peu de chances de se produire, si on y réfléchissait bien.
Zoé fit une petite moue incrédule. Apparemment, elle nourrissait quelques doutes sur la question, elle aussi.
— Cela ne sera pas nécessairement une bonne chose, vous le savez aussi bien que moi. Dans un cas comme dans l’autre, cette affaire se résoudra dans la douleur. Alors pourquoi ne pas profiter des bons moments, dans l’intervalle ?
— C’est une bonne idée, en effet.
Ils passèrent devant un panneau. Ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres du restaurant dans lequel ils étaient censés dîner !
Mais que faisait Elena ? Si jamais elle n’appelait pas dans les cinq minutes, il…
Comme par magie, le téléphone de Zoé se mit à sonner. Elle le tira de son sac à main, échangea quelques mots avec la personne à l’autre bout de la ligne, protesta brièvement, et finit par accepter de faire ce qu’on lui demandait.
— Je viens de te dire que j’arrive, maugréa-t-elle avant de raccrocher.
— Il y a un problème ? s’enquit Ryan.
— Une banale crise existentielle d’adolescente, fit-elle d’un ton rageur.
Il l’interrogea du regard.
— Mes parents et moi appelons ça l’épisode « bong bong, blang ». En clair, quand Sam est contrariée, elle sort à grand bruit pour s’enfermer dans sa chambre dont elle claque la porte, histoire de faire bonne mesure. Elle redescend quand elle est calmée, mais ça peut prendre des heures.
Ryan s’arrêta sur le parking du restaurant, un établissement coquet, avec vue sur la mer, et dans lequel il avait prétendument réservé une table en terrasse.
Un endroit charmant ! Il faudrait qu’il y emmène vraiment Zoé, dans un futur proche.
— Donc, elle se décidera à ressortir de sa chambre à un moment où l’autre ! Je ne vois pas l’utilité de renoncer à notre sortie, fit-il remarquer, non sans s’étonner lui-même de sa duplicité.
Décidément, le mensonge lui venait bien facilement, depuis qu’il était à Ocean Isle.
Il devrait surveiller cela !
Zoé poussa un gros soupir.
— Malheureusement, ce n’est pas dans sa chambre qu’elle s’est enfermée. Mes parents l’ont emmenée au Paradeisos, et elle s’est cloîtrée dans les toilettes. Bien sûr, elle refuse catégoriquement d’en sortir.
Ryan fit de son mieux pour dissimuler son amusement. Samantha n’avait pas ménagé ses efforts, pour assurer la venue de sa « grande sœur » à la soirée.
— Cela lui arrive souvent ? demanda-t-il, poursuivant la supercherie.
A son grand étonnement, Zoé hocha la tête.
— Assez, oui. C’est normal, chez une ado. Changement hormonal, puberté, cela fait beaucoup de bouleversements, pour une jeune fille, vous devez vous en douter. Je précise que ce n’est pas un hasard si nous avons appelé ces crises l’épisode « bong bong, blang ». « Bong », je sors de la pièce en tapant des pieds, « bong », je traverse le couloir en tapant encore plus fort des pieds pour qu’on m’entende bien, et « blang », je claque la porte de ma chambre aussi violemment que possible. C’est réglé comme du papier à musique. Immuable… Je ne l’ai jamais vue changer de mode opératoire.
— J’ai le vague souvenir de ma sœur adoptant exactement la même attitude, admit-il.
— De sorte que vous comprenez le problème. Il faut que nous fassions demi-tour, Ryan.
Elle paraissait réellement déçue — mais son cœur à lui se gonfla de joie.
Zoé s’était fait une fête de cette soirée en sa compagnie.
C’était plutôt positif, non ?
— Vos parents ne peuvent pas s’en occuper ? insista-t-il.
— Non, soupira-t-elle. Ils ne savent pas gérer ce genre de situation. Dans ces cas-là, je suis la seule personne à qui Sam accepte de parler.
Bien qu’en l’occurrence, la crise de sa nièce soit une mise en scène, Ryan commençait à redouter que Samantha soit un peu trop coutumière de ce genre de caprices destinés, il n’en doutait pas, à attirer l’attention sur elle.
— Et vous êtes sûre que c’est une bonne idée, d’abonder dans son sens ?
— Je vous expliquerai cela en route, d’accord ? Allons-y sans plus tarder.
Avec une résignation feinte, Ryan passa la marche arrière et ressortit du parking.
— Vous allez devoir me guider, bougonna-t-il. J’ai déjà eu un mal fou à me souvenir du chemin pour venir jusqu’ici.
— Tournez à gauche et reprenez la voie rapide. Je vous indiquerai la sortie.
Entre deux instructions, Zoé lui donna ensuite une meilleure idée du tempérament de sa nièce.
— Nous n’abondons pas toujours dans le sens de Sam, rassurez-vous. Nous sommes simplement conscients des difficultés qu’elle a rencontrées, au cours de sa brève existence. De sorte que nous nous efforçons de trouver le juste milieu entre la discipline pure et une certaine tolérance, pour ne pas dire compassion. Nous nous sommes aperçus qu’elle réagissait beaucoup mieux aux critiques ou aux réprimandes quand elle sent que nous comprenons son attitude.
— Comment cela se fait-il ? rebondit-il, intéressé.
— Son passé, encore une fois. Dans la famille où elle vivait précédemment, elle pouvait fuguer quelques jours ou faire une grosse bêtise, sans que cela remonte aux oreilles des services sociaux. Et ne vous méprenez pas : cela n’était pas dû au fait que ces gens compatissaient, mais à leur peur de se voir retirer la garde de Sam et de perdre, du même coup, l’allocation qui leur était versée par l’Etat.
Le mépris de Zoé pour ce type de familles d’accueil — et pour le système dans son ensemble — était manifeste. Ce qui était parfaitement compréhensible, au fond. Rien que de songer au genre de vie qu’avait menée sa nièce après la mort dramatique de sa mère, Ryan en avait la chair de poule.
— C’est cette sortie-là, reprit Zoé, un index pointé sur leur droite.
Ryan s’engagea sur la bretelle, et se replongea dans ses pensées.
Sa nièce avait eu une chance folle, d’être tombée sur les Costa, en fin de compte. Quoi qu’il arrive, jamais il ne les empêcherait de revoir Sam. Cela aurait été sans cœur.
Et Ryan Baldwin ne se considérait pas comme un homme sans cœur, bien au contraire.
— J’admire vraiment votre aptitude à bien cerner ce que ma nièce a enduré, et encore plus votre capacité à juger de ses besoins, lui avoua-t-il enfin.
— Ce n’est pas mon fait, dit-elle modestement. C’est Ari, la psychologue de la famille, pas moi. A ce titre, elle a rencontré Sam la première, et elles se sont tout de suite plu.
— Elle vous adore, vous aussi, vous savez.
— Parce que je suis moins… sérieuse que ma sœur, répondit Zoé avec un joli sourire. Moins rigide, si vous préférez. Et puis je vis avec Sam au quotidien. Du moins pour l’instant.
— Pourquoi, « pour l’instant » ? Vous avez l’intention de déménager ? fit Ryan, intrigué.
— J’y songe. Il est grand temps que je m’installe dans mon propre appartement. Cela dit, je n’ai pas encore commencé à chercher. J’attends que mon entreprise démarre vraiment. Dès que les affaires marcheront, je m’attellerai à cette nouvelle tâche.
— Je comprends qu’à trente ans vous ayez envie de voler de vos propres ailes…
— J’en ai toujours eu envie, répliqua-t-elle, vaguement sur la défensive. Seulement…
Elle secoua la tête avant de reprendre.
— Peu importe. Pour en revenir à ce que nous disions, je pense que Sam nous aime autant l’une que l’autre. Ari parce qu’elle a su l’écouter, moi parce que… parce que je ne lui parais pas trop sérieuse.
Ryan fronça les sourcils d’une manière presque imperceptible. Mais qu’est-ce qui avait incité Zoé à se taire si subitement sur ses projets d’avenir ? Avait-il touché une corde sensible, en lui parlant de « voler de ses propres ailes » ?
Samantha restant sa priorité, néanmoins, il était demandeur de toute information susceptible de l’éclairer sur la personnalité de sa nièce. Il remit ses interrogations à plus tard, donc, et écouta attentivement ce que Zoé lui disait.
— Je suis persuadée que c’est grâce à son métier qu’Ari a compris comment Sam fonctionne. A son arrivée, elle a mis la patience de mes parents à rude épreuve, vous savez. Ari nous a expliqué que c’était sa manière de voir jusqu’où elle pouvait aller. D’apprécier leurs limites, si vous préférez. Et surtout, de vérifier qu’ils voyaient en elle autre chose qu’une source de revenu mensuel, tout en s’assurant que même si elle faisait une énorme bêtise, ils ne la renverraient pas d’où elle venait.
— Pauvre Samantha… Rien n’a été facile pour elle, murmura Ryan, plus déterminé que jamais à lui faire oublier ses épreuves passées.
Les Baldwin lui devaient au moins cela.
La seule difficulté, pour lui, serait de parvenir à son but sans faire souffrir la femme qui se tenait à son côté et qu’il admirait plus que jamais.
*  *  *
Le parking du Paradeisos était plein, ce qui était étonnant, pour un lundi.
Zoé descendit de voiture, bien décidée à faire sortir Sam des toilettes avant de reprendre le cours de sa soirée.
Ryan sur les talons, elle poussa la porte vitrée. Sa mère l’attendait dans le vestibule en se tordant les mains.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Un problème avec Ima ? demanda Zoé, qui ne voyait que cela, pour avoir contrarié Sam à ce point.
— Tu le lui demanderas toi-même, fit sa mère, tout en la poussant gentiment vers la salle à manger.
« Surprise ! » hurla-t-on tout autour d’elle.
Le clan Costa au grand complet se tenait dans la pièce principale de la taverne.
Les oncles et les tantes, les cousins et les cousines, les amis proches… tout le monde était là.
Zoé eut un mouvement de recul. C’était vraiment la dernière chose à laquelle elle s’était attendue.
Bien qu’un peu étonnée que personne n’ait pensé à lui souhaiter son anniversaire, elle avait attribué l’amnésie familiale au choc qu’avait constitué le simili cambriolage du matin.
Elle avait appelé Ari, toutes deux avaient plaisanté sur leur âge et sur le temps qui passait à une vitesse folle, avant de se promettre d’échanger leurs cadeaux dans la semaine.
Quinn était censé sortir sa femme, pour fêter cela dignement.
A cette heure-là, Zoé n’avait encore rien de prévu et quand Ryan l’avait appelée, elle ne s’était pas fait prier. Non seulement elle avait très envie de sortir avec lui, mais elle devait bien avouer que la perspective de passer la soirée toute seule ne l’emballait pas outre mesure.
Elle avait beaucoup apprécié sa compagnie, pendant le trajet, et cela malgré le sérieux de certains de leurs échanges.
Avec l’odeur masculine de son eau de toilette, elle avait eu un peu la tête ailleurs. Et elle avait été tellement titillée par l’envie de l’embrasser que, le temps qu’ils arrivent à destination, elle avait complètement oublié que c’était le jour de ses trente ans.
Sur ce, sa mère l’avait appelée et elle s’était concentrée sur une question bien plus importante : celle de Sam.
Car même s’il s’agissait d’un pur caprice, elle restait attentive aux sautes d’humeur de celle-ci. Encore une fois, Sam était fragile. On ne pouvait prendre ses angoisses à la légère.
Maintenant qu’elle y réfléchissait, cependant, elle avait été bien naïve de penser qu’elle échapperait à une fête en bonne et due forme.
Chez les Costa, si tous les anniversaires étaient sacrés, avoir trente ans était un événement en soi. Plus pour Zoé que pour sa sœur mariée, apparemment… Du moins c’est ce que lui fit comprendre chaque membre de sa famille en l’embrassant sur le front ou en lui tapotant la joue, avant de lui souhaiter de trouver l’âme sœur dans un avenir proche.
Eh bien tant pis. Ils avaient beau se mêler de ce qui ne les regardait pas et la considérer comme une vieille fille, Zoé les adorait.
La dernière à la saluer fut Daphné, qui la serra dans ses bras avec sa fougue habituelle.
— Bon anniversaire, Zoé.
— Merci. Merci pour tout, vraiment !
Elle lui rendit son accolade et chercha sa sœur jumelle des yeux. Jamais ses parents n’auraient organisé une telle soirée pour une seule d’entre elles.
— Je ne vois pas Ari, murmura-t-elle.
— Je suis là, ma belle ! s’écria cette dernière, surgissant de derrière une colonne. Et j’attends mon bisou, moi aussi.
Ravie, Zoé se jeta à son cou. Il était loin, le temps où elle regrettait secrètement de tout avoir à partager avec Ari, même les moments de gloire. En fait, il avait suffi que cette dernière parte s’exiler dans le Vermont pour qu’elle s’aperçoive qu’elle détestait tout autant vivre ces instants-là seule.
Un anniversaire sans elle n’en aurait pas été un. C’était aussi simple que cela.
— Tu as eu le choc de ta vie, toi aussi ? lui demanda Zoé.
— Oui. Cinq minutes avant toi, pour être précise. D’après ce que j’ai compris, ils avaient prévu de nous faire la surprise au même moment, seulement Quinn m’a amenée ici un tout petit peu trop tôt. Je suis vraiment contente d’être revenu à Ocean Isle, tu sais. Surtout un jour comme celui-ci.
— Tu m’enlèves les mots de la bouche, Ari, balbutia Zoé, émue.
Le destin avait parfois des conséquences franchement inattendues, songea-t-elle.
Car sans les fâcheux événements qui avaient entraîné sa prétendue disparition, l’année précédente, Ari ne serait sans doute pas revenue. Du coup, leurs petits différends auraient perduré, Ari n’aurait pas rencontré Quinn, qui ne lui aurait pas présenté Sam…
Bref, rien n’aurait été pareil. Ni cette soirée ni leur existence au quotidien.
En clair, le manque de discipline chronique de Zoé avait eu des effets pour le moins positifs, sur toute la famille.
Quelle ironie !
— Je n’aimais pas beaucoup le jour de nos anniversaires, du temps où tu n’étais pas là, tu sais.
— Moi non plus. Je me sentais terriblement seule, murmura Ari, en secouant la tête, comme pour se débarrasser du souvenir de cette période. Enfin ! C’est fini tout cela.
Elle recula d’un pas et prit les deux mains de Zoé.
— J’ai ma famille, je t’ai, toi, et j’ai Quinn. Pour ta part… tu as ce magnifique assistant social qui n’en est pas un, ajouta-t-elle d’une voix plus basse. Sois prudente, Zoé.
Celle-ci hocha la tête. Quinn lui avait dit, comme c’était prévu. Elle était touchée par l’inquiétude sincère de sa sœur. La séparation n’avait rien changé à l’affaire : Ari la connaissait mieux que personne et, de toute évidence, elle avait perçu son attirance pour Ryan Baldwin.
Zoé s’humidifia la lèvre inférieure.
— Je ferai attention, promis. Je n’ai pas le choix.
Elle tourna la tête vers Ryan. Résister à la tentation ne serait peut-être pas si facile…
Il se tenait un peu à l’écart, seul — un véritable exploit, vu l’exubérance de l’assemblée — et, à le voir ainsi, elle en eut un serrement au cœur.
Elle devrait quand même l’aider à surmonter son malaise, et à s’intégrer au clan. C’était un peu son rôle également, en quelque sorte.
Tout aussi incapable de s’expliquer ce moment de pitié que de passer outre et laisser Ryan souffrir en silence, Zoé s’excusa auprès de sa sœur pour aller le rejoindre.
— Coucou ! s’exclama-t-elle, le faisant sursauter.
— Oh… Coucou, répondit-il, avant d’enfoncer ses mains dans les poches de son pantalon.
Un pantalon plutôt seyant, d’ailleurs — et probablement fort coûteux. Ce genre de vêtement lui donnait un air beaucoup plus décontracté que d’ordinaire, et Zoé ne put s’empêcher d’admirer la manière dont il épousait ses hanches…
… Ni de constater que ses cuisses paraissaient plutôt musclées, ce qui l’amena à se demander quelle sensation elle éprouverait, si elle se tenait serrée contre lui, dans le plus simple appareil.
Le fantasme fut si puissant — et tellement inattendu — qu’elle dut déglutir à plusieurs reprises avant de pouvoir parler.
— Je vous dois des remerciements, je crois, murmura-t-elle, choisissant délibérément un sujet neutre.
Ce disant, et bien qu’elle ait conscience d’être épiée par les siens, elle se rapprocha encore un peu de lui. Aussitôt tentée par l’odeur de son eau de toilette, elle replongea dans ses pensées coupables.
— Si vous voulez me remercier comme il se doit, ce n’est pas moi qui vous en empêcherai, répondit-il d’une voix rauque de sensualité.
Zoé avait tellement rêvé de se retrouver seule avec lui qu’elle saisit immédiatement l’allusion et que son corps s’embrasa. Une délicieuse chaleur se diffusa dans son ventre.
— Vous êtes mignon, Baldwin, et ce ne serait pas de refus, seulement je ne suis pas stupide au point de vous sauter au cou ici, devant tout le monde. Cela ferait jaser dans les chaumières, je peux vous l’assurer, lui rétorqua-t-elle.
— Même si vous vous contentiez de me faire une petite bise sur la joue ?
— Même. Je suggère que nous remettions cela à plus tard, enchaîna-t-elle en toute hâte, de peur de changer d’avis.
— Vous êtes sûre ? demanda-t-il, d’un ton qui indiquait clairement qu’il était à cran.
— Certaine, fit-elle avec une belle assurance.
Cet homme avait beau être une source potentielle de problèmes énormes et représenter une menace pour Zoé et les siens, il n’y avait rien à faire.
Elle était irrémédiablement attirée par lui, et si impliquée dans leur simili romance qu’elle n’était plus maîtresse de la situation. Il lui paraissait impossible de freiner plus longtemps ce qu’elle considérait dorénavant inévitable.
De plus, elle venait de lui faire une promesse, et elle avait la ferme intention de la tenir.
Ryan laissa échapper un grognement, fort heureusement étouffé par le son du juke-box qui se mit en marche à ce moment précis.
Aussitôt, tous les invités se mirent à danser et à frapper dans leurs mains, rendant toute conversation impossible.
Zoé poussa un soupir de soulagement. Elle savait qu’on venait de leur accorder un répit qui ne serait — malheureusement — que de courte durée.
D’un autre côté, elle ne laisserait pas sa famille la séparer de Ryan Baldwin.
Il l’avait invitée à sortir avec lui, et elle s’était fait une joie à l’idée de passer la soirée en sa compagnie. Aussi, et afin d’éviter que sa sœur ou l’une de ses cousines vienne la chercher sous un prétexte ou l’autre, elle prit Ryan par la main, et l’entraîna dans son sillage.
Ils passèrent la soirée de la manière la plus traditionnelle qui soit, chez les Costa : ils mangèrent, burent, dansèrent, et retournèrent se restaurer.
Les convives ne restaient jamais bien longtemps assis à la même place. Ils changeaient de chaise, allaient parler à un vieil oncle installé en bout de table, retrouver une cousine qu’ils n’avaient pas vue depuis des semaines, s’informer de la santé d’un autre membre de la famille, récemment opéré.
Les hommes s’empressèrent d’attirer Ryan dans leur clan, et Zoé décida de leur laisser ce plaisir. Après tout, leur curiosité était bien naturelle, et ils ne pensaient pas à mal. Sans compter que Ryan n’aurait aucune difficulté à répondre à leurs questions : comme ils le prenaient pour l’éducateur de Sam, ils éviteraient des sujets trop intimes — comme ceux qu’ils avaient cru bon d’aborder avec les petits amis précédents de Zoé ou d’Ari.
On ne rentrait pas si facilement dans ce clan où, sous des dehors bon enfant, on en faisait parfois un peu trop, dans le simple but de les protéger elle et sa sœur, sans doute.
Une main familière lui frotta doucement le dos. Elle se retourna en souriant et, comme elle s’y attendait, se trouva face à face avec sa mère.
— Tu ne peux pas savoir à quel point je me réjouis de te voir aussi heureuse, déclara celle-ci.
Zoé lui décocha un regard en coin.
— Je suis toujours heureuse, non ?
Sa mère haussa vaguement les épaules.
— Je sais, ou du moins, j’en ai l’impression. Mais je t’ai rarement vue aussi radieuse. En tout cas, pas depuis un bon bout de temps. Cette lueur, dans tes prunelles, ma fille… c’est une vraie joie pour moi. Et cet adorable M. Baldwin y est pour quelque chose, je suis prête à en mettre ma main au feu.
Zoé se tortilla nerveusement et se fit violence pour ne pas chercher Ryan du regard. Il ne s’agissait pas de donner à sa mère l’impression qu’elle avait deviné juste !
— C’est peut-être le fait d’être devenue trentenaire…, ironisa-t-elle. C’est un bon âge, tu ne trouves pas ?
— C’est ça, ma fille. C’est ça, railla sa mère, agitant les bras pour signifier qu’elle n’en croyait pas un mot. Enfin… Suis-moi. J’ai un cadeau pour toi. Un petit truc… pas commun.
Zoé la suivit jusqu’à l’arrière du restaurant, où se trouvaient deux autres salles, plus petites, destinées à recevoir des groupes.
— Pourquoi tu m’as fait venir, ici ? demanda Zoé, intriguée, malgré elle.
— Oh ! pour rien, fit-elle, l’air innocent. J’ai simplement pensé à un petit jeu, histoire de mettre un peu d’ambiance.
Zoé se renfrogna.
— Tu ne crois pas qu’Ari et moi-même avons passé l’âge de jouer, maman ?
— Pas à ce genre de jeu, non. Bien au contraire, répliqua sa mère, agitant un foulard devant les yeux de sa fille.
— Tu ne vas pas nous refaire le coup de l’autre jour, à l’anniversaire de Sam ! Je n’ai pas été franchement convaincue par ton histoire de Guillaume Tell et d’Orlando Bloom…
— Ce n’était pas terrible, en effet. Du moins pour l’occasion, admit sa mère. Ta surprise à toi en est vraiment une, ne t’inquiète pas.
Sur ces mots, elle entreprit de bander les yeux de Zoé.
Lorsque sa mère se mettait une idée en tête, il était difficile de l’en dissuader. Zoé tenta bien de retirer le foulard, en vain : cela ne lui valut qu’une petite tape sur les mains. Elle dut ensuite tourner trois fois sur elle-même, ce qui lui donna le vertige.
— C’est bon, fit sa mère. Tu peux y aller.
Cette dernière l’embrassa sur la joue et la poussa gentiment vers la deuxième salle.
Zoé aurait pu jurer l’avoir entendue marmonner quelque chose d’inintelligible à propos de Ryan Baldwin.
*  *  *
Sous prétexte de lui faire visiter son établissement, Kassie avait, elle aussi, entraîné Ryan dans une des salles adjacentes. Elle l’y abandonna en lui demandant de l’attendre là, parce qu’elle avait besoin de son aide pour le cadeau de Zoé.
Ryan commençait à penser qu’il s’était fait berner ou qu’on l’avait oublié quand Zoé, les yeux bandés et les bras tendus devant elle, fut poussée dans la salle par une main anonyme qui referma la porte derrière elle.
Elle faillit se cogner à une des tables, et Ryan eut juste le temps de la rattraper au vol.
Les voix de la mère et de la tante de Zoé lui parvinrent, la porte s’entrouvrit de nouveau, une main se posa sur l’interrupteur, éteignit la lumière et disparut.
— Elles plaisantent, murmura Ryan, mi-amusé, mi-choqué.
— Non. Malheureusement ! lui répondit Zoé, retirant le foulard qui l’aveuglait, avant de secouer la tête pour remettre sa chevelure en place.
— Elles sont déjà cinglées en temps normal, ajouta-t-elle, mais là, l’idée que nous ayons trente ans, Ari et moi, les a carrément mises sur orbite !
— Attendez… Elles savent tout de même que l’interrupteur est à l’intérieur de cette salle et que, par conséquent, nous pouvons rallumer nous-même, si nous le décidons, non ?
Zoé pouffa de rire.
— Sans compter qu’il ne fait pas encore tout à fait nuit…
Elle secoua la tête d’un air désabusé, avant de reprendre son sérieux.
— Vous ne nous connaissez pas encore assez bien pour comprendre, Ryan. Alors je vais vous expliquer. Kassie et maman ont décrété que nous formerions le couple idéal, vous et moi. Comme tout le monde dans cette salle, elles n’ont qu’une envie : que je me case, si vous me permettez l’expression. Avec n’importe qui, d’ailleurs, même si au final les prétendants des filles de la famille sont soumis à un examen de passage en bonne et due forme.
— En clair, moi ou un autre, c’est pareil… Ce n’est pas très flatteur, ce que vous me dites là,non ? lui fit-il remarquer.
Elle se rapprocha de lui avec la grâce d’un félin. Tout en elle, de son langage corporel à son intonation, indiquait qu’elle avait parfaitement conscience de la tension sensuelle qui sous-tendait chacune de leurs rencontres.
Cette pensée fut bientôt remplacée par une autre, plus significative, dans l’esprit enfiévré de Ryan.
Ils avaient été piégés… et Zoé ne semblait pas s’en offusquer outre mesure. S’il n’avait craint de paraître un peu prétentieux, il se serait même laissé aller à croire qu’elle était ravie…
— Ne te vexe pas, Ryan, minauda-t-elle, passant au tutoiement avec une aisance qui le laissa pantois. Tu as sûrement mieux à faire, en l’occurrence !
Effectivement. Surtout s’il en jugeait par son excitation grandissante.
Il regarda Zoé dans les yeux, se hasarda à lui poser une main sur la joue, et suggéra :
— Si nous sortions d’ici ?
— C’est exactement ce que j’allais te proposer. Tu lis dans mes pensées !
Si ses immenses yeux verts laissaient transparaître son désir, le sérieux de son expression ne laissait aucune place au doute : ils avaient fini de jouer au chat et à la souris.
— Le hic, poursuivit-elle, c’est que, comme tu le sais, je vis chez mes parents.
— On a de la chance, dans notre malheur, fit Ryan, étouffant un petit rire. Parce que de mon côté, je ne suis pas soumis à ce genre de contingences. J’ai pris une chambre dans un motel voisin, je vous… je ne te l’ai pas dit ?
Il savait pertinemment sur quelle voie ils s’engageaient, tous les deux. Tout comme il était convaincu que Zoé ne pourrait jamais être pour lui qu’une aventure sans lendemain.
Il s’enferrait un peu plus chaque jour, il en avait conscience et c’était plus fort que lui.
Il ne pouvait résister aux charmes de Zoé Costa.
— Cela va peut-être te surprendre, répondit-elle, un sourire énigmatique aux lèvres, mais tu es le premier homme à pouvoir me faire une proposition aussi… indécente, sans que je le gifle.
— Dois-je en conclure que tu es vraiment sûre de toi ?
Ryan savait qu’il se répétait. Il lui avait déjà posé cette question en début de soirée, et elle lui avait répondu.
Par l’affirmative.
Toutefois, les enjeux étaient trop importants pour que l’un ou l’autre puisse se permettre de prendre les choses à la légère.
Lorsqu’elle hocha la tête, Ryan se rendit compte qu’il avait momentanément cessé de respirer, de crainte qu’elle revienne sur sa décision.
— Vous… Tu crois que nous pouvons sortir par la grande porte sans nous faire remarquer ?
— Non. A moins que tu ne veuilles une haie d’honneur, des applaudissements, une escorte jusqu’au parking — et, bien sûr, quelques allusions grivoises en prime, répondit-elle dans un rire. Tu ne connais pas les Costa, je te dis. Ils sont… Nous sommes infernaux.
Sur ces mots, et sans lui donner d’explications, elle poussa une chaise sous la fenêtre qu’elle ouvrit à toute volée.
— Ce n’est sûrement pas dans tes habitudes, et il va sans doute t’en coûter, seulement je ne vois qu’une solution : faire le mur, comme des collégiens.
*  *  *
Il y avait bien longtemps que Zoé n’avait pas eu à filer ainsi à l’anglaise, pour échapper à sa famille. Et si la manœuvre pouvait paraître un peu puérile, elle aurait au moins le mérite de lui assurer un minimum de discrétion, en plus de lui éviter des questions trop directes.
Elle s’en poserait suffisamment elle-même, le lendemain matin, c’était déjà sûr.
Par miracle, Ryan et elle parvinrent à se faufiler hors de la taverne, à gagner le parking et à remonter dans la voiture de celui-ci sans attirer l’attention.
Ryan les conduisit sans aucune hésitation jusqu’à son motel. Il s’était bien vite habitué aux voies rapides du New Jersey avec leurs périlleux croisements en trèfle. Un natif de la région n’aurait pas fait mieux !
Arrivés à destination, ils remontèrent main dans la main l’allée étroite qui menait à sa petite chambre.
Le cœur de Zoé battait la chamade. Le désir qui la submergeait ne faisait que renforcer sa détermination à passer la nuit avec Ryan.
Pourtant, elle ne comprenait toujours pas ce qui la séduisait tant chez cet homme qui était tout son contraire. Son mode de vie, en particulier, était à l’opposé du sien, avec sa rigidité glaciale.
Zoé aimait le joyeux bazar, le vent de folie qui rendait l’atmosphère familiale si chaleureuse.
Ryan, de son côté, venait d’un tout autre milieu, où on ne s’épanchait pas, où il n’y avait pas de place pour l’imprévu, et encore moins pour les marques d’affection.
Oh ! bien sûr, il était terriblement séduisant. Toutefois, cela ne suffisait pas à expliquer l’empressement de Zoé à le suivre jusqu’à ce motel alors qu’elle le connaissait à peine !
Sans doute avait-elle été charmée par sa droiture, entre autres qualités. Par ses efforts pour comprendre Sam, une ado qui, après tout, ne représentait pour lui que la continuation d’une lignée. Par le respect avec lequel il appréhendait son extravagante famille à elle, alors qu’en sa qualité d’avocat, il se savait parfaitement en droit d’emmener sa nièce sans autre forme de procès. N’importe quel tribunal du pays lui aurait donné raison, et pourtant il n’usait pas de ce pouvoir.
Enfin il y avait la tendresse que Zoé lisait dans ses yeux quand il les posait sur elle.
Une tendresse infinie, mêlée de désir, et qui lui faisait espérer le meilleur.
C’était de cette manière qu’il la contemplait, à présent qu’elle s’était assise sur le rebord du lit.
Elle le regarda retirer sa veste, éteindre le plafonnier — de manière à ce que la pièce ne soit plus éclairée que par une des lampes de chevet — et elle tendit la main vers lui.
Ryan s’avança lentement et, s’imposant à Zoé dans toute sa splendeur virile, la poussa doucement en arrière avant de s’étendre sur elle.
Lorsque ses lèvres avides se posèrent sur les siennes, toute la fougue qu’ils avaient tous deux réussi à contenir depuis leur première rencontre remonta à la surface.
Comme électrisée, Zoé lui retourna son baiser. Elle ferma les paupières et, oubliant tout le reste, se concentra sur ses sensations, sur la bouche de Ryan, sur sa langue qui jouait avec la sienne, sur ses dents qui la mordillaient doucement.
D’une main fébrile, elle s’attaqua aux boutons de sa chemise. Elle brûlait de sentir sa peau contre la sienne.
Il devait partager cette envie dévorante car, après l’avoir aidée à se redresser, il lui retira son débardeur.
Ils jetèrent le reste de leurs vêtements sur le plancher et, enfin nus, s’étendirent de nouveau sur le lit, le corps embrasé de Ryan sur celui, vibrant, de Zoé.
— Ce que c’est bon, de te sentir ainsi contre moi, fit-il dans un grondement de plaisir. Tu es… magnifique.
Il se mit à lui mordiller le lobe de l’oreille, achevant de la mettre en transe. Son sexe s’humidifiait peu à peu, et la douce chaleur qui monta dans son ventre acheva de l’enflammer.
— Je pourrais te retourner le compliment. Qui aurait dit que tu dissimulais ce corps d’athlète, sous tes costumes de luxe ? rétorqua-t-elle, non sans une pointe de malice.
Il étouffa un petit rire puis, sans prévenir, la fit rouler sur le côté, et la hissa sur lui.
Ses seins gonflés reposaient sur son torse, leurs bassins étaient délicieusement soudés l’un à l’autre.
La chaleur de Ryan se réverbérait dans la moindre parcelle de sa chair. Il glissa ses doigts entre les siens, lui fit lever les bras, et elle prit soudain conscience de l’intimité du moment.
De son intensité aussi.
Avait-elle seulement jamais expérimenté une telle volupté avec un autre homme ?
Encore une chose qu’elle ne pourrait se contenter d’attribuer à une simple attirance physique…
— Je peux te poser une question ? fit-elle dans un souffle.
— Je n’y vois aucun inconvénient, lui répondit-il à l’oreille d’un air taquin.
— Ton besoin permanent de « marcher droit », comme tu l’as exprimé toi-même, hier ou avant-hier… Ton respect des convenances, si tu préfères… Cela s’applique aussi à la chambre à coucher ?
Elle s’était redressée, afin de surveiller son expression, à un moment où elle abordait un sujet quelque peu délicat.
A sa grande surprise, il éclata de rire.
— Qu’est-ce que tu essaies de me dire, là ? Que tu as des mœurs particulières, en matière de sexe ?
Elle secoua la tête tandis que le rouge lui montait aux joues, et balbutia :
— Non. Je voulais juste savoir s’il fallait que je me… bride dans mon enthousiasme.
Elle craignait secrètement que le conservatisme chronique de Ryan le pousse à préférer une femme discrète, pour ne pas dire amorphe, au lit. Or, elle avait déjà la conviction que leur étreinte serait explosive. Si — comme elle l’espérait — c’était le cas, elle serait incapable de se contrôler dans un moment pareil. Et elle n’en aurait aucune envie, surtout ! Cet homme éveillait trop d’émotions en elle pour qu’elle envisage une seule seconde qu’il ne l’accepte pas telle qu’elle était.
Extravertie et tactile.
Il soutint son regard sans ciller — elle crut même y lire une pointe d’amusement.
— Zoé, Zoé… Je serais franchement déçu, si tu te « bridais », ma belle.
Sur cette déclaration, il posa ses deux mains sur ses seins. Elle frémit à ce contact.
— En fait, j’irais même jusqu’à dire que si je ne t’entends pas gémir langoureusement, et crier aussi fort que tu le veux, je craindrai de ne pas avoir été à la hauteur de tes espérances.
Sans la quitter des yeux, il se mit à masser le bout de ses seins entre son pouce et son index.
Une onde de plaisir la parcourut tout entière, descendant jusqu’à son sexe humide. Zoé aurait serré encore plus les jambes, pour accroître la sensation, si elle l’avait pu. Elle dut se faire violence pour ne pas fermer les paupières : elle ne voulait pas se priver du bonheur de lire sur le beau visage de son amant la concentration avec laquelle il lui prodiguait ces délicieuses caresses.
Prenant appui sur ses coudes, il se redressa subitement et posa sa bouche sur un de ses mamelons. Puis il darda sa langue et se mit à le titiller, jusqu’à ce qu’elle ronronne comme un petit chat.
— Dois-je comprendre que je n’ai aucune raison de m’inquiéter sur le plaisir que je te procure ? susurra-t-il d’une voix rauque — et plutôt assurée.
Bien que Zoé eût préféré qu’il doute un peu plus longtemps de ses capacités, histoire de prolonger ce moment, elle savait dorénavant qu’elle n’aurait pas à refréner sa passion.
Mais de toute façon, elle se fichait de ce qu’il pouvait bien penser d’elle, non ? Pourquoi attacher autant d’importance à une relation qui, selon toute vraisemblance, serait sans lendemain ?
— Alors ? insista-t-il sans se départir de son sourire finaud.
— Quelle arrogance, monsieur Baldwin ! fit-elle, l’air faussement exaspéré. Enfin, quoi qu’il m’en coûte, je veux bien en convenir. Non, tu n’as pas à t’inquiéter.
— Dans ce cas, inutile de perdre davantage de temps en discours, si ?
Il se rallongea et elle suivit son mouvement pour pouvoir l’embrasser. La sensation de sa bouche contre la sienne lui procurait un plaisir infini. Il lui rendit son baiser, faisant glisser ses mains dans ses cheveux, courir ses doigts le long de ses mèches. Ce petit tiraillement sur sa nuque et son crâne se répendait dans tout son être, tant le geste était érotique. Bientôt, presque malgré elle, Zoé s’arc-bouta pour être plus en contact avec le sexe dressé de son amant.
— Viens, Ryan. J’ai envie de toi, murmura-t-elle, passant une main entre leurs corps soudés.
*  *  *
Lorsque les doigts frêles de Zoé se posèrent sur son sexe en feu, Ryan dut serrer les dents pour résister au besoin de la posséder immédiatement.
Jamais aucune femme ne lui avait fait perdre la tête à ce point.
Zoé, elle, y parvenait. Et sans aucune difficulté.
Etait-ce dû au fait qu’elle remettait en question toutes les valeurs qui lui avaient été inculquées depuis sa plus tendre enfance — ou parce qu’elle le désirait, envers et contre tout ce qui les séparait ?
Dans l’immédiat, néanmoins, il allait bien être obligé d’alimenter la théorie selon laquelle il était terre à terre et conventionnel…
Quel idiot ! Il aurait pu penser à faire un saut au drugstore, sur le chemin qui les ramenait au motel… Il était trop tard, à présent.
— Euh… Au risque de tout casser, je dois t’avouer que je n’ai pas de préservatifs. Je… J’étais loin de m’imaginer que la soirée se terminerait ainsi.
Elle secoua la tête, et ses longues mèches noires vinrent lui chatouiller le front.
— Pas si prévoyant que ça, en fin de compte, monsieur Baldwin, hein ? murmura-t-elle, manifestement amusée. Si je te disais que je prends la pilule, que je ne vais pas au lit avec le premier venu, et que tu ne cours aucun danger avec moi, ça t’irait ?
Ryan secoua la tête. Avec ses yeux vert émeraude et sa personnalité hors du commun, Zoé Costa était certainement la femme la plus dangereuse au monde.
Du moins pour lui.
— Parfaitement. Du moins si tu es prête, toi aussi, à me croire sur parole si je te dis que tu ne risques rien avec moi non plus.
Ce qu’il ne précisait pas, c’est que, de sa vie d’adulte, il n’avait jamais eu de relations sexuelles non protégées.
Comme il était plutôt bel homme — et que sa position sociale était relativement enviable — les occasions ne manquaient pas. De sorte que, lorsqu’il en éprouvait le besoin physique, il n’avait que l’embarras du choix. Il courtisait donc une partenaire potentielle, l’invitait à sortir, passait une ou deux nuits avec elle, puis mettait fin à la relation, sans pour autant se départir de sa galanterie naturelle.
Aucune femme n’avait encore jamais pris suffisamment d’importance à ses yeux pour le distraire de son travail.
Encore moins pour lui faire envisager des lendemains qui chantent…
… Jusqu’à ce que Zoé Costa attire son attention, en dépit des obstacles qui les séparaient.
Zoé, qui avait surgi dans sa vie au terme d’une longue quête, alors qu’il avait enfin retrouvé Samantha — la réponse à son désir de réconciliation familiale, en quelque sorte.
Zoé, qui lui caressait tendrement la joue.
— Je suis prête à te croire.
Des paroles bien douces à l’oreille de Ryan.
Il glissa une main entre les jambes de Zoé.
Sa moiteur était délicieuse, et il laissa échapper un grondement auquel elle répondit par un petit bruit de gorge.
Elle était pantelante ; son émoi manifeste.
Ryan parvint à la faire rouler sur le côté pour continuer ce qu’il avait commencé, l’ouvrant comme une fleur, la faisant frémir sous ses doigts agiles. Puis, se hissant au-dessus d’elle, il lui ouvrit encore davantage les jambes et pressa son sexe brûlant contre celui qu’elle lui offrait sans retenue.
Il la regarda droit dans les yeux, s’attarda un instant sur ses traits crispés par l’attente, et s’enfonça profondément en elle.
Elle laissa échapper un cri de plaisir, et resserra son étroit fourreau autour de sa verge. Elle était encore plus douce et chaude qu’il l’avait imaginé, même dans ses rêves les plus fous.
Incapable d’attendre plus longtemps, il commença à aller et venir en elle, tandis qu’elle se soulevait pour venir à sa rencontre.
De nouveau, elle se contracta, augmentant son plaisir, l’absorbant en elle à chaque assaut de sa part.
Ils avaient trouvé leur rythme et Ryan se sentait de plus en plus proche de l’extase. A en juger par les cris de Zoé, elle n’en était pas loin, elle non plus.
Au moment où il allait jouir, elle enroula ses jambes autour de sa taille, et l’attira si profondément en elle qu’il perdit toute notion du monde qui l’entourait. Il devait être au paradis, ou du moins en un endroit où il n’y avait de place que pour le désir, l’accomplissement de soi, le plaisir ultime.
Il finit par exploser en un orgasme d’une puissance et d’une durée qui le laissèrent pantois.
Zoé jouit au même moment, d’abord dans un murmure, qui se transforma vite en un râle puis en un cri. Elle prononça son nom à plusieurs reprises, avant de l’attirer une dernière fois en elle, achevant d’absorber ce qui lui restait d’énergie.
Comblé, épuisé, Ryan se laissa retomber sur elle, aussi doucement que le lui permettait son épuisement.
— Ouah ! souffla-t-elle dans le creux de son cou.
— Oui, convint-il, incapable de prononcer plus d’un mot, tant la tête lui tournait encore.
Ils restèrent étendus, sans rien dire pendant quelques minutes, avant d’être brutalement tirés de leur torpeur par la sonnerie du téléphone.
— Qui ça peut bien être, à cette heure-ci ? maugréa-t-il, rouvrant grand les yeux.
— Je ne vois qu’un seul moyen de le savoir, lui fit remarquer Zoé.
Il roula sur le flanc en grommelant, décrocha le combiné posé sur la table de chevet… et se trouva confronté à la fureur de la standardiste du motel.
— Désolé, balbutia-t-il, faussement désolé. Cela ne se reproduira pas.
Une fois qu’il eut raccroché, il se tourna vers Zoé.
Elle était étendue sur le côté, toujours haletante, ses cheveux tout emmêlés et paraissant encore plus noirs, par contraste avec la blancheur des draps.
Une splendeur.
Cette femme avait la beauté du diable.
Ryan se baissa pour récupérer la couverture qu’ils avaient fait tomber au pied du lit, et la remonta sur les épaules de la Zoé, avec le drap de dessus, pour qu’elle ne prenne pas froid.
— Tout va bien ? demanda-t-elle d’une voix cotonneuse.
— C’était la réceptionniste, expliqua-t-il. Il semble que nos voisins se soient plaints de nos ébats. Ils nous demandent d’être un peu plus discrets, figure-toi.
S’il ne put refréner plus longtemps son hilarité, Zoé, pour sa part, rougit un tout petit peu.
— Tu m’en vois mortifiée, murmura-t-elle, avant de se cacher le visage sous un oreiller.
Ryan prit appui sur un coude pour mieux la contempler.
— Vraiment ? On ne dirait pas, à te voir, comme ça ! fit-il en lui arrachant l’oreiller qu’il jeta à terre.
— Tu n’es pas trop contrarié ?
— Par quoi ?
— Par ce rappel à l’ordre téléphonique, pardi !
Pour toute réponse, il se contenta de secouer la tête.
Zoé haussa un sourcil et se mit à l’étudier d’un air si dubitatif qu’il s’interrogea sur son propre compte.
En temps normal, il devait l’avouer, ce genre de coup de fil, destiné à lui rappeler les règles élémentaires de la bienséance, l’aurait mis cran.
Pas ce soir, cependant.
Pas avec Zoé à son côté.
Alors, le doute n’était plus permis.
Avec elle, il se sentait prêt à braver — sinon tous les interdits — au moins bon nombre de convenances.
Et à son grand étonnement, il ne voyait aucun inconvénient à changer un tant soit peu.
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Zoé n’avait eu aucune intention de s’endormir vraiment.
En fait, elle avait même prévu de repartir du motel au milieu de la nuit pour regagner son lit, dans la demeure familiale. Premièrement, parce qu’elle ne voulait pas donner le mauvais exemple à Sam ; deuxièmement parce qu’il lui paraissait vain — pour ne pas dire stupide — d’aller plus loin dans sa relation avec Ryan Baldwin. En s’éveillant avec lui au petit matin, elle n’aurait fait que se créer d’autres souvenirs, encore plus intimes — et donc potentiellement plus dangereux — que ceux qu’elle avait déjà.
Elle était déjà allée trop loin avec lui.
Malheureusement, elle s’était sentie si bien entre ses bras quelle avait fini par fermer les yeux et se laisser bercer par le clapotis de l’océan tout proche.
*  *  *
Lorsqu’elle les rouvrit, le soleil dardait déjà ses rayons par la fenêtre entrouverte. Et ils étaient venus jusqu’ici dans la voiture de Ryan, il paraissait donc difficile de partir en catimini, en vue d’éviter le périlleux épisode du réveil à deux.
Elle roula sur le flanc. Ryan était assis sur une chaise, devant le petit secrétaire de bois.
Absorbé par la lecture d’un dossier professionnel, apparemment.
Et toujours aussi beau.
Elle se redressa sur le lit, sans oublier de remonter les draps sur sa poitrine dénudée.
Et tant pis s’il était un peu tard pour la pudibonderie.
— Bonjour, souffla-t-elle timidement.
— Bonjour ! répondit-il, repoussant son dossier et s’avançant vers le lit pour l’embrasser sur la bouche.
Il n’y avait aucune timidité dans son attitude. Aucune gêne non plus.
Et comme par enchantement, les angoisses de Zoé la désertèrent.
— Hmm… C’était délicieux, ce petit baiser du matin !
— Tu as faim ? lui demanda-t-il, un large sourire aux lèvres.
Il désigna du doigt le sachet légèrement graisseux posé sur la table. Des beignets, sans aucun doute.
Un des péchés mignons de Zoé.
— Tu as eu le temps de sortir pour aller chercher le petit déjeuner, et de travailler, pendant que j’étais dans les bras de Morphée ? s’étonna-t-elle.
Ce disant, elle avait jeté un coup d’œil au réveil. 9 h 7.
Elle avait fait la grasse matinée !
— Tu dormais si bien…
— On se demande bien pourquoi, susurra Zoé, dont le corps se ressentait encore des ébats de la nuit précédente.
Ryan la contempla en un mélange de tendresse infinie et de désir féroce.
— Dois-je comprendre que tu es trop rompue pour recommencer ? murmura-t-il, glissant une main sous le drap pour la poser sur un de ses seins.
Zoé gémit doucement. Le contact de Ryan était vraiment délicieux.
Malheureusement…
— Il faut que je rentre, Ryan.
— Samantha ? devina-t-il.
— Eh oui. Je ne pensais pas passer la nuit ici. Pour une adolescente, cela s’appelle « découcher ». Je ne suis pas sûre qu’elle fasse le distinguo entre ce que j’ai le droit de faire en tant qu’adulte, et ce que nous pouvons l’autoriser à faire, à l’âge de quatorze ans.
Elle se leva d’un bond et entreprit de chercher ses vêtements dans la pile amoncelée au bas du lit.
— Pourquoi ne vas-tu pas plutôt prendre une bonne douche ? Ensuite, j’irai me laver à mon tour, et je te ramènerai chez toi, qu’en penses-tu ?
Zoé releva la tête pour protester, et le regretta aussitôt.
Le simple fait de voir Ryan debout devant elle, presque suppliant, et séduisant en diable, réveilla tous ses sens.
— Ça irait plus vite si on prenait notre douche ensemble, non ? suggéra-t-elle, battant des cils avec une ingénuité que démentait son intonation coquine.
Intérieurement, elle songeait qu’il ne leur restait peut-être que très peu de temps, avant que la véritable identité de Ryan n’éclate au grand jour, avant qu’il ne leur enlève Samantha, à elle et à sa famille… Pourtant, et bien qu’il lui soit de plus en plus difficile de concilier ses sentiments contradictoires, elle parvint à se concentrer sur le présent.
Sur Ryan, sur cette petite chambre de motel… et sur les délices qu’elle leur réservait.
Ryan devait passer par le même genre de dilemme, car il s’esclaffa joyeusement avant de l’entraîner dans la salle de bains.
*  *  *
Ils ne parvinrent au domicile des Costa qu’une bonne heure plus tard…
Malgré les protestations de Zoé, Ryan insista pour la raccompagner jusqu’à la porte d’entrée.
Elle ne le lui aurait avoué pour rien au monde, mais elle commençait à apprécier son éducation. Non seulement c’était la première fois qu’elle avait affaire à un véritable gentleman, mais de plus, sa galanterie lui permettait de passer quelques précieuses minutes supplémentaires en sa compagnie.
Sauf qu’elle avait une dernière chose à lui dire avant qu’ils ne se séparent, et que cela risquait fort de mettre un terme à l’euphorie du moment.
— Zoé…
— Ryan…
Elle partit d’un petit rire gêné : ils avaient parlé au même instant.
— Honneur aux dames…
Zoé croisa les bras, comme pour se protéger de la brise, pourtant tiède, en ce milieu de matinée.
— Je ne crois pas être digne de ta gentillesse, balbutia-t-elle, d’une voix à peine audible.
Il la considéra avec étonnement.
— Je ne vois pas très bien où tu veux en venir. Si tu as des doutes sur la question, je peux te dire que tu as été une maîtresse… extraordinaire. Ni plus ni moins.
Ses lèvres s’étirèrent en une moue malicieuse, et lorsqu’il sourit pour de bon, elle vit ses fossettes se creuser et se sentit fondre.
Elle rougit jusqu’aux oreilles au souvenir de leurs étreintes, à l’idée de ce corps viril la pénétrant tout entière pour combler ses attentes.
— Tu sais que tu es craquante, quand tu rougis, ma belle ? J’irais même jusqu’à dire que cela t’arrive souvent, quand nous sommes ensemble. C’est moi ou c’est une habitude ? demanda-t-il en lui caressant la joue du revers de la main.
— Je ne suis pas très méditerranéenne, de ce côté-là, je dois bien l’avouer. Normalement, mon teint mat devrait me protéger de ce genre de… désagréments, marmonna-t-elle entre ses dents. C’est terrible, non ? de ne pas pouvoir dissimuler ses sentiments !
— Je ne trouve pas, lui répondit-il doucement. Pour ma part, je n’ai aucune envie que tu me caches ce que tu ressens. Alors, à présent, dis-moi ce qui te tracasse.
Zoé passa d’un pied sur l’autre. Elle avait trop chaud, tout d’un coup.
Trop froid, trop chaud… Décidément, elle était bien nerveuse, ce matin. La proximité de Ryan, sans doute…
En temps normal, lorsqu’elle sortait avec un homme, c’était elle qui menait le bal. Cette fois-ci, elle avait le sentiment que la situation lui échappait. Son attirance pour Ryan, le conflit qu’il générait en elle…
C’en était trop.
Elle était submergée.
Impuissante.
Et bien trop vulnérable.
— Je… J’ai adoré faire l’amour avec toi, commença-t-elle par dire, soucieuse de souligner l’importance que leurs étreintes avaient eu pour elle.
— Moi aussi… Seulement ?
— Seulement ?
— Il y a un « mais », répliqua-t-il une octave plus bas. Je l’entends dans ta voix.
— Ce n’est pas vraiment cela, non, fit-elle en secouant la tête.
— Qu’est-ce que c’est, alors ?
Zoé inhala longuement et se força à relever la tête pour regarder Ryan dans les yeux.
— Nous nous sommes rencontrés parce que mes parents accueillent Sam. Parce que tu es son oncle, parce que tu es venu la récupérer. Et si nous ne lui avons encore rien dit, c’est uniquement parce que je voulais être sûre de toi… de ta personnalité et du milieu dont tu venais.
Il prit appui contre la porte grillagée et demanda, d’une voix mal assurée :
— Et à présent, tu l’es, c’est ça ?
— Oui, avoua-t-elle piteusement.
Ryan était un homme intègre. Le meilleur qui soit. Juste, prévenant, et suffisamment riche pour offrir à Sam ce qui aurait dû lui revenir de droit, dès sa naissance.
— De sorte qu’il est temps que nous annoncions la vérité à Samantha.
Rien que de prononcer ces mots fatidiques, la gorge de Zoé se noua.
Elle ne voulait même pas imaginer les retombées de cette révélation. Seulement ils ne pouvaient plus reculer, comme elle venait de le formuler bien malgré elle. Elle n’avait plus aucune raison de cacher la vérité, ni à sa famille, ni à l’adorable adolescente qui faisait leur bonheur depuis tout juste un an.
Ils devaient cesser de vivre dans le mensonge, et Zoé la première, puisque de surcroît son entourage commençait à voir en Ryan un compagnon potentiel pour la célibataire endurcie qu’elle était.
Enfin, elle s’était déjà trop attachée à un homme qui — en plus de ne faire que passer — ne laisserait derrière lui qu’un torrent de larmes.
*  *  *
Ryan baissa les yeux vers leurs mains toujours entrelacées.
Il ouvrit la bouche et la referma aussitôt.
Il avait été si concentré sur sa nuit avec Zoé qu’il n’avait rien vu venir. La magie des moments passés ensemble dans cette modeste chambre de motel lui avait fait oublier la triste réalité.
Bien sûr, il souhaitait que Samantha sache qui il était réellement, mais il aurait pu attendre encore un peu. Le moment propice, en quelque sorte…
Zoé et lui avaient été si proches l’un de l’autre que la dernière chose à laquelle il avait voulu penser… était ce fossé, entre eux deux.
Cette réflexion l’amena à s’interroger sur les motivations de celle-ci, en cet instant précis.
Se pouvait-il qu’elle se serve de ce qui les séparait pour le tenir à distance ?
Ce n’était pas impossible. Après tout, elle s’était montrée un peu froide, ce matin. Il l’avait observée, au moment du réveil. Elle avait d’abord paru perdue, puis s’était raidie, avant de finalement se laisser amadouer. Si elle s’était réveillée avant lui dans la nuit, elle serait partie comme une voleuse. Cela ne faisait aucun doute.
Bref, pour une raison qui lui échappait totalement, Zoé avait peur.
Peur de lui.
Mais il n’avait pas de mauvaises intentions, bon sang !
Non. Il n’accepterait pas cela sans rien faire. Il avait besoin de temps, pour mieux comprendre celle qui, en quelques jours, était devenue sa raison de vivre. Pour comprendre aussi ce qu’ils représentaient l’un pour l’autre… Ce qui les unissait et ce qui les séparait. Tout était allé si vite !
D’un autre côté, elle venait de lui donner l’occasion de révéler enfin son identité à sa nièce, et il pouvait difficilement faire machine arrière.
Alors…
— Tu es sûre que le moment est vraiment bien choisi ? demanda-t-il.
Aussitôt, Zoé se dégagea la main, mettant ainsi une distance à la fois physique et émotionnelle entre eux.
Penchant la tête sur le côté, en un mouvement que Ryan trouvait terriblement attachant et qui lui était devenu familier, elle laissa échapper un long soupir.
— Aussi sûre que possible. On ne peut éviter l’inévitable… Il faut seulement que je trouve le moyen de prévenir mes parents en premier.
— Il vaut mieux, en effet. Et ensuite ? demanda Ryan, ouvrant et refermant les poings en un geste incontrôlable.
La tête lui tournait, subitement.
Il se posait tant de questions…
Par exemple, Zoé avait-elle l’intention de parler à ses parents dans l’espoir de les convaincre de le laisser remmener sa nièce, une fois qu’ils en auraient terminé avec la paperasserie du New Jersey ? Ou bien tenterait-elle de le faire rester à Ocean Isle un peu plus longtemps ?
Enfin — et c’était là le point le plus crucial —, quelle serait la réaction de Sam, lorsqu’elle découvrirait l’existence de sa famille maternelle, après si longtemps ?
— Je ne…, commença Zoé.
Une voix stridente s’éleva derrière eux — celle de Sam justement — manifestement au comble de l’excitation.
Le cœur de Ryan s’emballa.
— Elena, Elena ! Ça y est, ça y est ! Ils sont rentrés ! hurla-t-elle.
Zoé lui décocha un regard anxieux.
Tout comme lui, elle devait se demander si celle-ci n’avait pas surpris la fin de leur conversation.
Sam s’escrima une bonne minute avec le verrou de la porte grillagée. Lorsqu’elle en fut venue à bout, elle ouvrit le battant et, avec une petite révérence, les invita à entrer.
— Venez vite ! Vous êtes partis si tôt, hier soir, que Zoé n’a pas eu le temps d’ouvrir ses cadeaux !
Elle avait à peine salué Ryan — ce qui ne voulait rien dire, après tout. Cela dit, lorsqu’il vit son expression, il fut un peu rassuré. Sa mine réjouie indiquait clairement qu’elle ne se doutait toujours de rien.
Il n’avait plus qu’une source d’inquiétude, dorénavant : la réaction de Zoé lorsqu’elle verrait les cadeaux qu’il lui avait achetés.
— Tu viens m’aider à les déballer ? lui demanda celle-ci.
— C’est déjà fait ! rétorqua Sam, attrapant Zoé par la main pour l’entraîner dans le salon.
Ryan suivit le mouvement et, l’estomac noué, prit place dans un fauteuil pour observer la scène.
Samantha secoua la tête avec exubérance, faisant voleter sa longue queue-de-cheval.
— Maman a dit que ce n’était pas parce que vous étiez partis sans rien dire à personne que nous ne pouvions pas profiter du clou de la soirée. Alors j’ai ouvert tes cadeaux, enfin… sauf ceux de Ryan, expliqua-t-elle d’une seule traite.
Zoé laissa échapper un petit rire. Tout comme lui, elle devait s’émerveiller de la capacité des jeunes de cet âge à babiller sans interruption, et surtout sans reprendre leur souffle.
— Je vois. Et qu’est-ce qu’on m’a offert ?
— De la part d’oncle John et de tante Dee, un abonnement à un site internet, pour que tu puisses trouver l’homme idéal. C’est facile : tu n’as qu’à mettre toutes les qualités que tu attends chez un homme et on te met en rapport avec lui. Dee a tout de même précisé que tu avais intérêt à ce qu’il soit grec, lui aussi.
Zoé rougit violemment.
Ryan, lui, crispa les poings. La simple idée de Zoé entre les griffes d’un autre que lui — grec ou non — le mettait en rage.
Samantha continua à expliquer la provenance de la multitude de cadeaux étalés sur la table, avant d’annoncer :
— D’après ce que j’ai compris, tante Kassie et maman t’ont déjà offert le leur. Je n’ai pas très bien compris de quoi il s’agissait… Tu le sais, toi ?
Ryan releva la tête vers Zoé qui soutint son regard. L’espace d’une seconde, ils revécurent toute leur nuit.
— Et ça, reprit Sam d’une voix tonitruante, ça, c’est mon cadeau à moi.
Elle brandit un coussin qu’elle avait dissimulé derrière une chaise.
— Je l’ai fait moi-même, ajouta-t-elle, dans un curieux accès de timidité. Comme Ari t’en a offert un à Noël, j’ai tenu à ce que tu en aies un de ma part à moi aussi… Comme ça, je serai vraiment ta sœur, tu comprends…
— Oh ! Sam, murmura Zoé.
Visiblement émue, cette dernière l’attira à elle, et la serra longuement dans ses bras. Son visage, tourné vers Ryan, s’était fait suppliant.
Il ne s’y trompa pas.
Zoé l’implorait silencieusement de ne pas emmener Samantha à Boston.
Samantha qui ignorait encore le mal que son prétendu éducateur pouvait lui faire…
Ryan se détourna d’elles pour jeter un coup d’œil au coussin.
Ce qu’il y lut acheva de lui briser le cœur : « Zoé et Sam, sœurs et meilleures amies pour la vie. »
Le tout brodé en fils de couleurs vives, et avec une précision étonnante.
Le malaise de Ryan se transforma en franche nausée. Il venait de comprendre qu’en dévoilant sa véritable identité à sa nièce, il allait la priver du début de stabilité auquel elle était enfin parvenue, au terme d’une vie sans attaches.
Aurait-il seulement le cran de lui causer une telle douleur ?
En même temps, comment pouvait-il renoncer ?
Sam se dégagea de l’étreinte de Zoé, et déclara d’un ton espiègle :
— A présent, au tour de Ryan. Il a des cadeaux pour toi, lui aussi !
Reculant d’un pas, elle désigna du doigt les deux paquets encore enveloppés, posés sur une table basse.
— On en a acheté un tous les deux, hier, au centre commercial. L’autre… Je ne sais pas ce que c’est. En tout cas, c’est moi qui ai aidé Ryan à choisir le premier ! Tu vas adorer, tu vas voir.
Tout juste si elle ne sautait pas sur place, tant elle était contente de sa trouvaille.
Zoé observa les cadeaux à travers ses paupières mi-closes. Il y avait quelque chose de félin en elle.
— Hum… Voyons un peu… Qu’est-ce qu’il peut y avoir là-dedans ? Je crois que je vais d’abord ouvrir celui-ci, dit-elle en s’emparant du plus gros.
A la consternation de Ryan, Elena, surgie de nulle part, lança d’une voix forte :
— Il me tarde de le savoir ! Pour un peu, je l’aurais ouvert moi-même !
— Moi aussi, j’ai hâte de voir ça, renchérit Nikolas, qui pénétra dans la pièce à grands pas pour se laisser tomber sur son siège préféré.
— Ouf ! Ça fait du bien de se reposer un peu les jambes, déclara-t-il à l’assemblée.
Zoé avait fini de déballer son paquet.
— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle, examinant un à un chacun des articles qu’elle tirait du panier, du bain moussant au lait corporel, en passant par la fameuse éponge, bien sûr.
Ryan n’osait plus regarder les parents Costa. Un petit coup d’œil à la dérobée lui indiqua néanmoins que Nikolas n’appréciait pas franchement le geste. Il devait savoir que sa fille n’était pas rentrée de la nuit, et même s’il l’avait ignoré, le simple fait qu’elle porte les mêmes vêtements que la veille aurait suffi à le lui apprendre.
Ryan se recroquevilla sur lui-même. En même temps, était-ce sa faute, à lui, si Zoé n’avait pas encore coupé le cordon ombilical à trente ans ?
La voix douce de celle-ci le tira de ses mornes pensées.
— Merci, Sam. Je suis sûre que c’est toi qui as indiqué mes parfums préférés à Ryan.
— De rien… ça te plaît vraiment ?
Elle avait perdu un peu de son entrain — sans doute parce que toute l’excitation liée à son propre cadeau n’avait plus aucune raison d’être.
— Tu n’ouvres pas le deuxième ? suggéra Elena.
A présent qu’il avait vu la réaction — plutôt enthousiaste — de Zoé, Ryan regrettait d’avoir été aussi pratique, dans son choix alternatif de l’après-midi.
Pour un peu, il se serait levé et aurait rangé l’objet dans sa poche.
Il n’en eut pas l’occasion.
Elena, Nikolas et Sam s’étaient déjà rassemblés autour de Zoé qui déchira l’emballage pour faire apparaître ce qu’il avait acheté, dans l’espoir de minimiser l’impact des produits corporels.
C’était raté.
Non seulement Zoé et lui avaient passé la nuit ensemble, mais sa famille le savait pertinemment bien. Il n’avait donc plus rien à sauver, plus aucune raison de chercher à rattraper ce qui aurait pu passer — au mieux — pour une maladresse de débutant.
Il s’obligea néanmoins à regarder Zoé. Les yeux écarquillés, elle contemplait bouche bée le contenu de l’écrin noir.
— Pour signer ton premier contrat, balbutia-t-il d’un ton piteux.
Elle se tourna vers lui et, à sa grande surprise, il lut dans son expression un mélange de chaleur, de gratitude et — du moins s’il ne se berçait pas d’illusions — de bien autre chose.
— C’est la plus jolie chose qu’on m’ait jamais offerte, murmura-t-elle.
— La plus nulle aussi, fit remarquer Sam d’un ton maussade. Bon ! Moi, je file chez Michelle.
Elle n’était pas impressionnée, de toute évidence…
Ni par le magnifique stylo Montblanc, ni par Ryan lui-même.
— N’oublie pas de rentrer à temps pour aller faire les courses. Je t’attends vers 15 heures, d’accord ? lui rappela Elena.
— Merci, Sam. Merci à tous, s’écria Zoé. Je vais ranger tout cela dans ma chambre.
Là-dessus, et sans un regard pour Ryan, elle entreprit de rassembler ses présents.
Que se passait-il encore ?
Etait-ce le fait que ses parents sachent ce qui s’était passé entre eux — ou bien éprouvait-elle simplement le besoin de s’éloigner de lui et d’oublier leur nuit aussi vite que possible ?
Ryan se rembrunit.
S’il avait réussi à mettre fin à ses angoisses ce matin en l’embrassant à lui faire perdre la raison, il n’avait aucun moyen de la rassurer en cet instant.
Dans le silence qui s’ensuivit, Nikolas marmonna à l’oreille de sa femme, suffisamment fort pour qu’on l’entende de loin :
— Ce garçon n’est pas grec, que veux-tu. Il ne peut pas nous comprendre.
Elena posa sa tête sur le creux de l’épaule de son mari, et répondit, avec la même discrétion feinte.
— Si elle est heureuse avec lui… Tu ne lui souhaites pas autant de bonheur que celui que nous avons, toi et moi, mon Nicky ?
C’en fut apparemment trop pour Zoé qui se précipita dans l’escalier pour gagner sa chambre.
Au moment de prendre congé des Costa, Ryan fut frappé de nouveau par la complicité qui unissait le vieux couple.
Il n’avait rien vu de tel entre ses propres parents, étant enfant. Chez eux, l’étiquette avait pris une telle importance que personne ne se départait jamais de sa superbe, quelles que soient les circonstances.
Elena et Nikolas, en revanche, ne se préoccupaient pas des apparences. Au cours des conversations de la veille au Paradeisos, il avait cru comprendre que leurs disputes étaient homériques. D’après ce qu’il voyait aujourd’hui, leurs réconciliations devaient être spectaculaires, elles aussi.
Il les observa un instant. Zoé n’avait aucune raison de se méfier du mariage ou des relations durables, du moins si elle s’en référait à ce qu’elle avait vécu.
En d’autres termes, c’était de lui qu’elle avait peur.
Pour une raison qui lui échappait totalement.
Cela acheva de le convaincre qu’il avait eu raison d’attribuer la soudaine froideur de Zoé à un désir profond de mettre leur nuit d’amour derrière elle.
Il ne lui restait plus qu’à dévoiler la vérité à Sam, et la boucle serait bouclée.
Et elle serait définitivement débarrassée de lui.
*  *  *
Ari faisait les cent pas dans les nouveaux locaux de l’entreprise. Elle était tellement incrédule qu’elle ne se souciait pas le moins du monde de laisser ses empreintes sur le sol que sa sœur jumelle venait de laver à grande eau.
— Un Montblanc ? Il t’a offert un stylo Montblanc pour tes trente ans ? répéta-t-elle pour la énième fois.
— Je t’accorde que c’est un cadeau un peu… terre à terre, marmonna Zoé, faisant rouler l’objet entre ses doigts. En plus d’être coûteux.
A l’image de Ryan, en somme, avec toutes ses contradictions… Une âme de gentleman sous des dehors rugueux pour ne pas dire rigides… Une froideur qui dissimulait un tempérament de feu…
Zoé était si troublée qu’il lui suffisait de fermer les paupières pour revoir son expression chaleureuse, attentionnée, anxieuse, parfois.
Ce cadeau résumait un peu tout ce qui animait cet homme hors du commun.
— En tout cas, personne ne pourra le taxer de romantisme exacerbé, ton Ryan, ironisa Ari. Qu’est-ce qu’il t’arrive, sœurette ? Tu n’es pas toi-même, depuis quelques jours.
Zoé releva lentement la tête vers sa jumelle.
— Je vais tenter de te l’expliquer, mais je ne suis pas sûre que tu comprennes.
— Essaie toujours.
— Ryan Baldwin a été élevé dans un milieu terriblement conventionnel, commença-t-elle. Et bien qu’il n’ait jamais rien connu d’autre, il ne semble pas réprouver le moins du monde la manière dont nous vivons. Je dirais même que plus il nous fréquente, plus il se lâche !
— D’où la corbeille de produits de beauté ? suggéra Ari.
Zoé secoua la tête.
— Non. Ça, c’était une idée de Sam. Ryan s’est contenté du stylo. Un objet utile, aussi conservateur et traditionnel que lui… en plus d’être neutre.
— Enfin, Zoé… Tu n’as jamais aimé ce genre de type. Traditionnel, conventionnel… Tu as d’autres qualificatifs du même genre ?
Dans son exaspération, elle avait levé les bras au plafond, exactement comme l’aurait fait leur mère.
Zoé se garda bien de le lui faire remarquer…
— Tu n’as pas saisi, Ari, lui dit-elle. J’aurais détesté qu’il m’offre ce Montblanc par simple respect des convenances et parce qu’il en a les moyens. Seulement ce n’est pas le cas. Il a pensé à un stylo à encre d’une marque connue dans le monde entier… pour que je puisse signer mon premier contrat avec un objet symbolique. Il a compris l’importance qu’a pour moi ma petite entreprise, si tu préfères.
Evidemment, elle n’ajouta pas que c’était exactement la raison pour laquelle elle devait mettre fin à leur relation le plus tôt possible.
Du moins si elle voulait leur éviter à tous de trop souffrir.
Avant qu’il ne soit trop tard, en somme.
Ari hocha lentement la tête.
— Je vois, murmura-t-elle d’un ton glacial. Ou du moins, je crois que je commence à comprendre. Ce type te tient, Zoé. Et tu vas le récompenser en lui offrant Sam sur un plateau, je ne me trompe pas ?
— Excellente question ! tonna Quinn, traversant le bureau pour aller embrasser sa femme, avant d’ajouter : Zoé, tu ne veux vraiment pas faire repeindre la façade ? Ce jaune citron me donne une franche envie de vomir.
Celle-ci s’efforça de conserver son calme.
— Sûrement pas. Et pour répondre à la question d’Ari, non. Non, je n’ai pas l’intention de lui offrir Sam sur un plateau, pour reprendre ton expression. C’est vraiment la dernière chose que je ferais, dans n’importe quelle circonstance. Vous me connaissez un peu, tout de même ?
Elle reprit à peine son souffle avant d’ajouter :
— Bien. Maintenant que les choses sont claires, tu as trouvé quelque chose sur le cambriolage d’hier, Quinn ? Tu as une idée de la raison pour laquelle l’intrus est allé fouiller la chambre de Sam, entre autres ?
Quinn se rembrunit.
— Aucune. Je ne vois pas ce que notre moustique pourrait détenir de si important pour qu’on s’introduise chez vos parents et mette tout sens dessus dessous.
— Pourquoi Sam ? Regardons les choses en face, fit remarquer Ari, de toute évidence résignée à l’idée qu’aucun des siens ne soit au-dessus de tout soupçon. N’importe quel membre de la famille pouvait être visé.
Elle n’avait pas tort. Zoé était bien placée pour savoir que les petites entorses à la loi des Costa pouvaient mettre la famille entière dans un sacré pétrin.
Quinn examina sa femme avec circonspection.
— Alors tu sais que j’ai vérifié l’emploi du temps de tout le monde ?
Ari hocha la tête avec un calme étonnant
— Naturellement. C’est par là que j’aurais commencé moi-même.
Naguère, à la simple évocation des égarements familiaux, Ariana se serait retirée dans sa coquille, tel un escargot — et, à défaut de retourner dans le Vermont, se serait désolidarisée sur-le-champ de sa famille déviante. Quinn qui, a contrario, avait accepté les Costa dès le départ, l’avait aidée à apprécier à leur juste valeur leur solidarité et leur chaleur humaine.
Il avait bien travaillé, on ne pouvait pas dire le contraire ! Ari prenait enfin son entourage tel qu’il était, avec ses qualités et ses défauts. Zoé s’en félicita : cela ne pouvait que renforcer ses liens avec sa sœur.
— Et qu’est-ce que ça a donné ? demanda-t-elle.
Quinn laissa échapper un grognement frustré.
— En ce qui concerne vos emplois du temps, rien. Pour le reste… Voyons un peu, dit-il en ouvrant son carnet. Il y a bien eu une ou deux réclamations à propos de la nouvelle crème faciale concoctée par Elena. J’ai cru comprendre qu’elle sentait le poisson. Toutefois, d’après ce qu’a pu m’en dire le comptable, toutes les plaignantes ont été remboursées.
— Maman cherche toujours une solution pour couvrir l’odeur d’huile de foie de morue, fit Zoé en réprimant un sourire. Et je peux vous assurer qu’elle trouvera, parce qu’elle a créé toute une gamme de produits de la même composition. Autre chose ?
— Elena, Nikolas et leurs employés avaient commencé par masser indifféremment hommes et femmes. Suite à une vague histoire de mains baladeuses, néanmoins, et sur une décision de votre mère, les femmes sont désormais massées par des femmes, et les hommes par des hommes.
— Je ne vois pas ce que cela change au problème, fit remarquer Zoé. Par les temps qui courent…
— La logique n’a jamais été le point fort de notre mère, lui rappela Ari en croisant les bras.
— C’est vrai, répondit sa sœur, s’installant sur la chaise de bureau qu’elle se mit à faire tourner de gauche à droite. C’est tout, Quinn ?
— Oui. Du moins si on excepte une plainte pour vol de portefeuille au vestiaire.
Zoé tendit l’oreille.
— Comment se fait-il que nous n’ayons pas entendu parler de cette histoire plus tôt ? fit-elle, les yeux écarquillés.
— Je n’en sais rien, admit Quinn en haussant les épaules. Il m’a suffi de poser deux ou trois questions à la réceptionniste pour qu’elle me raconte toute l’histoire. A mon avis, vos parents ne voulaient pas vous inquiéter, ni l’une ni l’autre. Tant que leur affaire tourne…
— Ne pas nous inquiéter, ne pas nous inquiéter, explosa Ari. Tu en as de bonnes ! Quand on connaît mes parents, c’est difficile ! Ainsi, il y a eu des plaintes… Sans suites ou avec enquête ?
Quinn passa d’un pied à l’autre. Sa frustration devenait de plus en plus évidente.
— La police n’a été contactée que pour ce problème de vol, et la cliente a retiré sa plainte après règlement à l’amiable. Bref, je ne vois là aucune raison de retourner toute une maison.
Zoé cessa de faire pivoter sa chaise.
— Quinn, cette cliente… Tu ne penses pas qu’elle aurait pu envoyer quelqu’un chez nous, histoire de voir si nous n’avions pas ce qu’elle croit qu’on lui a volé ? On pourrait imaginer que le cambrioleur ait d’abord fouillé l’endroit le moins évident, d’où la chambre de Sam.
— C’est une idée, en effet, fit Quinn, songeur. Je vais creuser un peu dans ce sens.
— Tu ferais bien, oui, confirma Ari.
— Passons à notre préoccupation principale, Quinn. La famille de Ryan. Tu as trouvé quelque chose ? s’enquit Zoé, extrêmement mal à l’aise.
Il lui en coûtait d’autant plus, de fouiner ainsi dans la vie de son amant de passage, qu’elle aurait certainement pu obtenir de lui les réponses à toutes à ses interrogations sans faire les choses derrière son dos ou presque.
Cependant, comme le disait le proverbe : « Aux grands maux, les grands remèdes. » Or, il s’agissait tout de même de l’avenir de Sam !
Quinn feuilleta son calepin et s’éclaircit la gorge.
— La famille Baldwin possède l’une des plus grandes chaînes de grands magasins de luxe, répartis dans les villes les plus riches de la Nouvelle-Angleterre. Ryan Baldwin est avocat à Boston. Il n’a aucun lien avec l’affaire familiale, principalement gérée par son oncle, un certain Russel Baldwin, et secondé par le fils aîné — John. Mark, le père, a dû se retirer des affaires suite à un problème de santé. D’après ce qu’on m’a dit, il n’assiste plus qu’aux conseils d’administration. Pour le reste, nous avons affaire à un milieu plus que conservateur, qui ne jure que par les pensionnats, les country clubs et tout le tralala.
Ari fut parcourue d’un frisson et se frotta les bras.
— Sam ne s’habituera jamais à un environnement pareil. Elle va mourir d’ennui.
— Tout à fait d’accord avec toi, a priori, acquiesça Zoé. Il ne nous reste plus qu’à attendre de voir comment se passeront les présentations. Ryan semble comprendre que sa nièce est particulièrement sensible, et encore fragile, sous ses dehors rugueux. Je pense qu’il acceptera sans peine de passer quelque temps ici avec elle, une fois qu’elle saura qui il est. Ensuite… nous aviserons.
— Je n’aime pas ça, marmonna Quinn entre ses dents serrées. Je n’aime pas ça du tout !
— Bienvenue au club, renchérit Zoé.
— Et les parents ? Quand les mettons-nous au courant ? s’enquit Ari, la mine sombre.
— Normalement, Sam dort chez une copine, ce soir. Je vérifierai qu’elle n’a pas changé d’avis et que papa et maman sont bel et bien seuls à la maison, et puis…
Elle s’interrompit, poussa un gros soupir et acheva :
— Nous irons leur parler.
Zoé s’enfouit la tête entre les mains.
Le choc allait être terrible…
La situation n’aurait pas pu être pire.
Encore moins à présent qu’elle avait passé la nuit avec Ryan Baldwin.
… Et quelle nuit !
Elle en gardait encore le souvenir dans son corps courbaturé.
Zoé laissa échapper un gémissement.
Les circonstances jouaient en sa défaveur. C’était sur les conseils de Quinn — qui voulait se faire une idée de sa personnalité en plus de l’empêcher de tout avouer à Sam — qu’elle avait passé autant de temps en compagnie de Ryan. Sa mère s’était ensuite mise en tête de la pousser dans les bras de celui qu’elle prenait pour l’éducateur susceptible de décider du sort de Sam, et là, elle avait été… piégée.
Elle secoua la tête.
Non. Elle avait aussi sa part de responsabilité, dans l’histoire. En toute honnêteté, c’était elle, et elle seule, qui s’était mise dans cette situation impossible. Et si elle avait bien voulu tenir compte des attentes de son entourage, cela n’avait pas été que par sens du devoir, loin de là.
Elle avait rencontré Ryan, et leur attirance mutuelle avait été immédiate. Un coup de foudre, en quelque sorte, qui avait eu pour résultat leur nuit passionnée.
Et qui commençait à générer des sentiments qui n’avaient pas lieu d’être.
Même en laissant momentanément de côté le problème posé par Sam.
Zoé et Ryan n’auraient pu être plus différents l’un de l’autre. Tout les opposait. Son conservatisme, son mode de vie et ses attentes, très éloignées des siennes ; le fait qu’il vive dans une ville à plus de quatre heures de voiture d’Ocean Isle…
Mais cela ne changeait rien aux sentiments qu’il éveillait en Zoé.
Des sentiments susceptibles de perturber une existence qu’elle commençait à peine à reprendre en main.
Bref, Dieu seul savait à quel genre de souffrances elle s’exposait, si jamais elle laissait vraiment Ryan entrer dans sa vie.
*  *  *
Ryan marchait pieds nus le long de la plage, seul, bien malgré lui.
La nuit était douce, le ciel étoilé… Quel dommage de ne pas pouvoir partager ce moment avec Zoé.
Il était encore tôt, et bien que la plupart des estivants aient regagné leurs hôtels, de nombreux promeneurs foulaient le sable ou jouaient avec les vagues. Le bercement du flux et reflux aurait dû être apaisant, mais Ryan ne parvenait pas à se détendre vraiment.
Il approchait de son but initial, et pourtant la victoire avait un goût amer. En obtenant gain de cause, il allait faire un mal terrible à des gens qu’il avait appris à aimer et à respecter.
Pis encore, il était en train de s’éprendre d’une femme qui avait toutes les raisons de le fuir.
Son portable se mit soudain à sonner. Il le tira de sa poche, presque soulagé. Cela lui changerait les idées, à défaut d’autre chose.
— Allô ?
— Ryan ? Comment vas-tu, mon garçon ?
— Ah, oncle Russ. Bonsoir !
— Tu as une drôle de voix, dis-moi ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
— Rien, rien. Tout va bien.
— A d’autres, répliqua Russ. Je te connais ! Il me suffit de t’entendre pour savoir que cela ne va pas fort, au contraire.
Ryan donna un grand coup de pied dans le sable et hocha la tête. Il imaginait sans peine l’expression bienveillante du vieil homme, en cet instant.
— Pas moyen de te la faire à toi, hein ?
— Non. Tu connais le proverbe : « Ce n’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire la grimace. » Allez, fiston. Vide-toi le cœur.
Jugeant préférable de se cantonner à Samantha, Ryan expliqua alors à son oncle à quel point celle-ci lui rappelait Faith, avec son air de n’avoir peur de rien derrière lequel elle dissimulait une compassion sans limites envers les animaux en tout genre. Il lui parla ensuite prudemment de son attachement profond pour sa famille d’accueil.
— C’est vraiment une brave petite, conclut-il, bien que conscient que le mot « brave » soit un peu réducteur.
— Bien sûr que c’est une brave petite. A quoi t’attendais-tu, fiston ? tonna Russ. C’est une Baldwin, tout de même !
— Je serais tenté de penser l’inverse, rétorqua Ryan sans ménagement. Samantha est merveilleuse malgré le sang Baldwin qui coule dans ses veines !
Russ se mit à toussoter.
— Si c’est ce qui t’inquiète, je peux te promettre que je me chargerai personnellement de l’intégrer parmi nous. Et puis, qui sait ? Peut-être tes parents finiront-ils par se rendre à la raison ? Elle connaît ton identité, à présent, cette jeune Samantha ?
— Bonne question, répondit Ryan en consultant sa montre.
Zoé l’avait appelé en fin d’après-midi pour lui annoncer qu’elle avait l’intention de parler à ses parents le soir même. Nul doute qu’ils se chargeraient d’expliquer la situation à Sam dans la foulée.
Ce qui inquiétait encore plus Ryan, c’était la froideur de Zoé, au téléphone. Certes, il la comprenait, mais cela ne lui plaisait pas pour autant. Et même s’il ignorait totalement si celle-ci le contacterait une fois qu’elle aurait expliqué la situation à ses parents, il ne pouvait s’empêcher de l’espérer… et d’attendre.
— Si elle n’est pas encore au courant à l’heure qu’il est, cela ne devrait plus tarder en tout cas, reprit-il après un bref silence.
Sa voix se coinça dans sa gorge. Le véritable défi commencerait dès que Samantha serait informée à son tour. Ryan devrait d’abord la convaincre de sa sincérité, puis lui faire accepter l’idée qu’il était son oncle, pas un ennemi.
A la pensée des épreuves qui l’attendaient, il ne put réprimer un frisson d’angoisse.
— Tu as besoin de moi ? Je peux descendre à Atlantic City, si tu veux.
Sacré oncle Russel… Toujours prêt à offrir son assistance !
Ryan en eut la gorge serrée, de nouveau. S’il ne pouvait pas se tourner vers sa famille immédiate, en cas de besoin, il avait au moins Russel, comme cela avait toujours été le cas.
Sans oser se l’avouer, il avait eu grand besoin d’une oreille amie, ces derniers jours. Et puis, cette petite conversation l’aidait à garder le contact avec sa vie à Boston qu’il avait momentanément mise entre parenthèses.
Il leva le visage vers le soleil couchant, et ferma les yeux.
Le destin avait été plutôt clément avec lui, jusqu’à présent. Il avait été gâté…
Et il était plus décidé que jamais à faire partager sa bonne fortune à la fille de Faith.
Elle ne méritait pas moins.
La voix bourrue de Russ le ramena à la réalité.
— Ryan ? Tu es toujours là ?
— Je suis là, oui. Et je te remercie de ta proposition, mais ce ne sera pas nécessaire. Du moins dans l’immédiat. Peut-être plus tard, quand Samantha sera remise du choc. On verra.
— Comme tu l’entends. Je vais te quitter, maintenant, mon garçon. J’ai rendez-vous avec une amie pour dîner et je ne voudrais pas être en retard.
Ryan ne put réprimer un sourire.
En bon célibataire, Russ ne gardait jamais une « amie » plus de quelques semaines. Qui était l’heureuse élue, cette fois-ci ?
Mystère.
— Passe une bonne soirée, je…
Il hésita un instant avant de continuer. Il ne lui était pas facile d’exprimer ses sentiments, alors qu’on lui avait toujours appris à les garder pour lui.
— Je voulais te dire…
— Oui ? l’encouragea Russ, percevant certainement sa gêne.
— Merci d’être là pour moi, oncle Russ.
Un petit silence suivit cette déclaration.
— Tu es le fils que je n’ai pas eu, Ryan. Ne l’oublie jamais.
Cet aveu lui fit chaud au cœur, en ces moments de doute et de solitude. Ryan raccrocha et, un peu rasséréné, s’assit dans le sable pour regarder le soleil disparaître à l’horizon.
Il avait besoin de temps, pour réfléchir aux répercussions de ses actes ; pour dire au revoir à Zoé aussi.
Parce qu’il allait la perdre, c’était certain.
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Sa famille étant sur le point de subir un sacré bouleversement, une fois de plus, Zoé éprouva le besoin de contempler les photographies qui ornaient la cage d’escalier.
Comme en témoignaient les clichés qui lui faisaient face, elle avait eu une enfance heureuse, à défaut d’être très orthodoxe. D’ailleurs, si elle n’avait pas encore quitté cette maison, c’était en partie dû au sentiment de chaleur et de sécurité qu’elle y trouvait.
Nulle part ailleurs, elle ne serait aussi bien entourée. C’était devenu une certitude, chez elle.
Son ancien travail ne l’ayant obligée à voyager qu’à travers l’Etat du New Jersey, elle n’avait jamais eu de véritables raisons de prendre son propre appartement. De plus, elle devait bien le reconnaître, ses parents la laissaient libre d’agir à sa guise, et leur mode de vie déstructuré ne lui posait pas le moindre problème.
Toutefois, il y avait peut-être un autre facteur à considérer, et Zoé ne pouvait que se demander si elle n’était pas, comme le prétendait son père, incapable de s’engager vraiment.
Elle frémit à cette pensée et, plutôt que de s’attarder sur l’analyse de ses motivations présentes, elle choisit de se concentrer sur le passé auquel la ramenaient les photos.
Sur la plus récente d’entre elles, Sam et sa guenon Augusta posaient avec Ari et Zoé, le jour de la fête organisée pour le retour de celle-ci de son exil forcé. On aurait vraiment dit trois sœurs.
Il fallait dire que leurs parents avaient toujours traité Sam comme leur propre fille. Ils étaient même un tout petit peu plus organisés, depuis l’arrivée de cette dernière sous leur toit !
Le dîner était servi à 6 heures chaque soir, et il était hors de question que quiconque se dispense de venir s’asseoir autour de la table. Sam devait faire ses devoirs avant de regarder la télévision, rentrer à une certaine heure…
Bref, il y avait des progrès.
Et si leur mère ne s’était pas transformée en fée du logis du jour au lendemain, elle comprenait les besoins de Sam et y subvenait de son mieux. Jamais, par exemple, elle ne donnait de rendez-vous dans le salon, après 3 heures de l’après-midi. Elle tenait à être là pour l’accueillir à son retour du collège.
Ces changements subtils ne faisaient que refléter l’amour que le clan Costa dans son ensemble portait dorénavant à Sam. Chacun avait à cœur de lui assurer une adolescence aussi normale que possible.
De réparer le mal qui lui avait été fait, en somme.
— Tu contemples le « mur de la honte » ? murmura Ari, derrière elle.
La main de sa sœur jumelle se posa sur son épaule, et elle la recouvrit de la sienne.
— Et toi, tu utilises toujours cette vieille expression ? murmura-t-elle, en souriant parce qu’elle savait qu’Ari n’en pensait plus un mot. Non… Je me disais que nous avons eu une enfance formidable, toi et moi.
— C’est vrai. Même moi, je m’en rends compte à présent. Plus encore par comparaison avec les épreuves qu’a traversées Samantha.
— Je voudrais qu’elle ait autant de chance que nous, soupira Zoé. Elle le mérite vraiment.
— Qui sait ? Peut-être que ton Ryan Baldwin est sa chance, après tout. Tu sembles le tenir en grande estime, sœurette. Cela en dit long sur sa personnalité, non ? Pour moi, en tout cas, cela joue en sa faveur.
Zoé se tourna vers sa sœur, le cœur gros.
— C’est un type bien, Ari. Franc, honnête, droit… Seulement tu t’imagines Sam vivant le quotidien de la dynastie Baldwin ? Tu as entendu la description que nous en a fait ton mari ! Le pensionnat, le country club… Il ne manque plus que le bal des débutantes pour compléter le tableau. Et je te passe le rappel constant des convenances, les critiques acerbes, les restrictions en tout genre,… C’est tout cela qui a fait fuir sa mère, du moins si j’ai bien compris la situation !
Rien qu’à l’idée d’être elle-même soumise à ce genre de traitement, Zoé ne put réprimer un frisson.
Sa relation avec Ryan ne fonctionnait que parce qu’il était entendu qu’il retournerait à Boston. En aucun cas, il n’avait été prévu qu’elle dure. Si Zoé n’en avait pas été convaincue, elle se serait enfuie en courant.
— Tu es prête ? lui demanda sa sœur. Quinn nous attend avec papa et maman dans le salon.
— Allons-y, répondit Zoé d’un ton mal assuré.
*  *  *
Il fallut une petite dizaine de minutes au trio pour annoncer la nouvelle aux parents Costa.
Ils avaient tenu à les ménager… et avaient si bien réussi que ceux-ci ne semblaient pas appréhender l’ampleur du problème.
Leur mère était assise sur le canapé, la tête baissée. Agenouillée devant elle et rongée par le remords, Zoé lui tenait la main.
Lorsqu’ils comprendraient vraiment ce qui se passait, ses parents seraient anéantis, et c’était en partie sa faute.
— En clair, ce Ryan Baldwin n’est pas plus éducateur que vous et moi, répéta leur père pour la troisième fois.
Ari secoua la tête avec tristesse.
— Non. Il est avocat et c’est le frère de la mère de Sam, répéta patiemment Quinn.
— Un fieffé menteur, quoi ! aboya leur père.
Zoé réprima difficilement une grimace.
— Papa, je t’en prie ! C’est moi qui ai menti, au départ. Il est arrivé au beau milieu de la fête, maman l’a pris pour le remplaçant de Katherine Farr, et s’il est vrai qu’il ne l’a pas détrompée, moi de mon côté, je n’ai pas tardé à découvrir la vérité… C’est moi qui l’ai persuadé de ne rien dire dans l’immédiat.
Leur père proféra une suite de jurons en grec, tandis que leur mère observait un silence inhabituel.
— Pourquoi ? finit par gronder le patriarche, avec un fort accent dû à l’émotion. Comment as-tu pu faire une chose pareille à ta propre famille ?
La gorge nouée, Zoé se leva pour s’expliquer.
— Premièrement parce que je voulais vérifier la véracité des dires de Ryan avant de mettre tout le monde en émoi. Une fois que j’ai été certaine qu’il était bien l’oncle de Sam, j’ai tenu à m’assurer qu’il était en position de s’en occuper. Nous n’allions pas la confier au premier venu, tout de même ! Cela dit, Ryan Baldwin est un homme bien et…
— Et tu t’es entichée de lui, acheva leur mère, relevant enfin la tête vers la petite assemblée.
Ces paroles atteignirent Zoé de plein fouet.
— Ce n’est pas vrai ! protesta-t-elle, un peu trop vite pour paraître sincère. Je vous répète que je ne voulais pas semer la panique avant d’avoir établi un certain nombre de faits. Vous savez à quel point je vous aime tous… Vous savez que j’adore Sam… J’ai essayé de faire pour le mieux, dans l’intérêt de chacun d’entre nous.
Son père s’avança vers elle et la prit dans ses bras en un geste apaisant.
— Je sais, ma chérie. Je sais. Et je te fais confiance. C’est ce… ce Baldwin qui ne m’inspire pas.
Bien qu’elle comprenne son point de vue, Zoé éprouva le besoin irrésistible de défendre Ryan.
Là encore, elle tenta d’abord de se convaincre qu’elle agissait pour le bien de Sam. Après tout, celle-ci devait savoir que son oncle était digne de l’élever, et pour cela Zoé avait besoin de l’appui de ses parents. Très vite, néanmoins, elle dut s’avouer que ses motivations étaient bien plus personnelles.
Les battements fous de son cœur et les trémolos avec lesquels elle reprit la parole en étaient la preuve évidente.
— Encore une fois, papa, Ryan est un homme bien ! protesta-t-elle.
— Pfutt ! souffla celui-ci, croisant les bras en un geste méprisant.
— Et vous, Ari et Quinn. Qu’en pensez-vous, de ce garçon ? intervint leur mère.
— Que veux-tu qu’ils te disent ? reprit Zoé, s’emportant encore davantage. C’est moi qui ai passé le plus de temps avec lui, non ? Je suis la seule dans cette pièce à pouvoir vous donner un aperçu de sa personnalité. Et je peux vous affirmer qu’il est tout autant victime des circonstances que nous le sommes nous-mêmes. Ryan aimait déjà Sam avant de la rencontrer. Il s’est donné un mal fou pour la retrouver. Et s’il est venu jusqu’ici, c’est dans l’unique intention d’offrir à la fille de sa sœur défunte une vie décente.
— Sam a déjà une vie décente, lui fit remarquer son père d’un ton acerbe, en désignant le salon des deux bras.
— Sauf que Ryan ne pouvait pas le savoir ! rétorqua Zoé, au comble de l’exaspération.
Quinn dut penser que le moment était venu de s’interposer, car il se glissa entre eux deux.
— Du calme, du calme. Elena, Nikolas, vous êtes choqués et c’est bien normal. Je suggère que nous vous laissions le temps de digérer la nouvelle, avant de l’annoncer à la petite.
— La petite est déjà au courant, lança une voix fluette juste derrière eux.
Tous se tournèrent d’un bloc vers Sam qui se tenait sur le seuil de la pièce, son porcelet dans les bras, et les yeux agrandis par l’angoisse.
— Alors comme ça, poursuivit-elle d’un ton mal assuré, ce bonnet de nuit est mon oncle ?
Zoé ne trouva rien à lui répondre. Sam était suffisamment intelligente pour avoir compris ce que cela impliquait. Elle savait que sa vie était, une fois de plus, sur le point d’être bouleversée.
— Tu ne devais pas passer la nuit chez Michelle ? demanda leur mère, reprenant la situation en main.
— Elle avait envie de vomir et a dû se coucher. Sa mère m’a déposée ici avant de passer à la pharmacie.
Elena tenta de la serrer contre elle, en vain.
Sam restait rigide entre ses bras.
Distante aussi.
Zoé faillit s’effondrer devant ce spectacle.
— Pas de panique, moustique ! lança Quinn, fidèle à lui-même. Cela peut encore s’arranger.
— Si tu le dis, marmonna Sam, sans grande conviction.
Le cœur de Zoé se serra encore davantage. Même la présence de son beau-frère ne semblait pas la rassurer.
Son angoisse était telle qu’elle serrait Ima un peu trop fort contre elle et ignorait les couinements outrés de l’animal.
Soudain, sans prévenir, elle tourna les talons et sortit en trombe. Personne ne songea à lui rappeler qu’elle avait interdiction d’emmener Ima dans sa chambre.
Elle avait bien droit à un peu de réconfort, de toute manière. Et comme aucun des adultes présents n’était à même de le lui apporter…
Bong, bong, blang, songea Zoé, tandis que Sam suivait son rituel et que la porte claquait si fort que les murs en tremblèrent.
Nikolas, Elena, Ari, Quinn et Zoé se regardèrent avec consternation.
Que dire ? Que faire ?
L’enjeu était si important… Il allait bien au-delà d’un hypothétique départ de Sam pour Boston, comme le prouvait sa réaction. Déjà, celle-ci se repliait sur elle-même pour se protéger. Pis encore, c’était par hasard qu’elle avait appris cette nouvelle bouleversante.
Ils s’y étaient pris n’importe comment. En tenant ce conseil de famille sans l’y inviter, les Costa avaient ravivé ses plus grandes angoisses. Sam n’avait pu qu’en déduire qu’on complotait dans son dos.
Et qu’on ne tenait pas particulièrement à sa présence dans cette maison.
Inutile de se leurrer : il leur serait bien difficile de regagner la confiance de Sam, cette fois-ci.
Pour ne pas dire impossible…
*  *  *
Ari et Quinn ne tardèrent pas à repartir. Bien qu’il soit encore tôt, les parents de Zoé en profitèrent pour regagner leur chambre. Ils étaient toujours secoués et avaient sans doute besoin d’un peu de calme pour se remettre.
Elena se hasarda tout de même à frapper à la porte de Sam, se fit dûment rabrouer, et battit en retraite.
Elle avait probablement décidé de laisser à cette dernière le temps de digérer la nouvelle, avant de la forcer à dire ce qu’elle avait sur le cœur, et de la rassurer comme elle le pourrait.
Zoé tenta sa chance une heure plus tard, juste avant d’aller se coucher. Après avoir hésité un instant devant la porte, elle frappa doucement.
— Sam ? C’est moi.
— Va-t’en.
— Pas question. Que tu le veuilles ou non, j’entre, ma belle, rétorqua-t-elle avant de pénétrer dans la chambre d’un pas ferme.
Il ne fallait pas laisser Sam seule trop longtemps, surtout après une révélation pareille. Avec son imagination débordante, celle-ci risquait fort de se convaincre du pire.
Ce dont elle avait surtout besoin, c’était de se sentir aimée.
D’une manière inconditionnelle.
Zoé prit le temps d’observer la manière dont Sam avait marqué son territoire.
Le fameux poster en pied d’Orlando Bloom était déjà punaisé sur un des murs, quelques peluches traînaient çà et là, et l’habituel bric-à-brac accumulé au fil du temps jonchait la commode.
A la différence des jeunes de son âge, toutefois, Sam ne possédait aucune véritable « relique ». Son univers était composé d’objets récents — des souvenirs des innombrables fêtes données par les Costa ; des photos la représentant avec Ari et Zoé, ses « sœurs » ; des tickets de cinéma ou de concert.
Elle était arrivée à Ocean Isle avec le strict minimum vestimentaire, sans aucun effet personnel, à l’exception des deux clés miniatures qu’elle portait en sautoir. Lorsqu’un membre de la famille lui faisait un cadeau, elle paraissait toujours très surprise. Sans doute parce qu’elle ne comprenait pas qu’on veuille simplement lui faire plaisir.
Sam se redressa sur son lit, manifestement sur ses gardes.
Zoé alla la rejoindre. Bien que ce genre d’exercice soit le domaine d’Ari, elle devait s’essayer au dialogue. Ne serait-ce que pour préserver l’équilibre fragile de celle qu’elle considérait elle aussi comme sa sœur à part entière.
— Cela ne sert à rien de tout garder pour soi, tu sais, se lança-t-elle. En plus, c’est très mauvais, de ruminer comme ça.
Sam ramena ses genoux contre sa poitrine et prit appui contre la tête du lit de bois.
— Je ne rumine pas ! lui rétorqua-t-elle. Ryan Baldwin est un menteur, et je ne veux rien avoir à faire avec lui, c’est tout. Et toi, ajouta-t-elle, une lueur peinée dans les yeux, toi… Tu savais qui il était. Depuis le départ ! Tu l’as aidé à m’amadouer pour te débarrasser de moi et avoir tes parents pour toi toute seule, comme avant que j’arrive !
Plutôt que de se récrier devant l’accusation, Zoé prit sur elle et serra Sam dans ses bras.
— Je te rappelle que je viens d’avoir trente ans, ma belle. Alors, d’où te vient cette idée saugrenue ? « Zoé Costa veut ses parents pour elle toute seule »… En voilà un scoop ! Non, franchement, Sam, je pensais que tu trouverais quelque chose de plus probant. Une fille intelligente comme toi ? Tu me déçois !
Elle avait prononcé cette dernière phrase d’un ton délibérément moqueur. Lorsqu’elle donna un petit coup de coude à Sam, elle fut récompensée par l’esquisse d’un sourire.
— Bon, d’accord, concéda celle-ci d’un ton boudeur. Ce n’est pas terrible. Seulement j’aimerais bien savoir pourquoi tu m’as menti.
— Pour gagner du temps. Je voulais m’assurer que Ryan disait la vérité. Je voulais aussi savoir quel genre d’homme il était, avant d’alerter tout le monde. Tu peux comprendre cela, non ?
— Mouais, marmonna Sam à contrecœur.
— C’est un petit oui, cela, ma belle, lui fit remarquer Zoé.
Sam avait beau faire de son mieux pour dissimuler son angoisse, Zoé n’était pas dupe : elle se mordillait les lèvres, avait les yeux écarquillés…
Bref, derrière la façade se cachait une petite fille terrorisée.
Comme elle ne pouvait pas changer grand-chose à la situation, Zoé tenta de la rassurer en lui expliquant ce qu’elle gagnerait à se rapprocher de Ryan Baldwin.
— Et si tu t’attachais à en savoir un peu plus sur le compte de ton oncle, toi aussi ? Je ne sais pas, moi, tu pourrais l’interroger sur son enfance, sur celle de ta maman aussi. N’oublie pas qu’il est son frère cadet et qu’il a longtemps vécu avec elle…
Comme d’habitude quand on évoquait la mémoire de sa mère décédée, Sam se mit à jouer avec les deux clés accrochées à son cou.
Sans répondre pour autant.
Zoé pencha la tête sur le côté, et se rapprocha subrepticement de Sam.
— Tu ne parles jamais d’elle. Je suis sûre que tu en as envie, pourtant, parfois. Tu peux tout me dire, tu sais. Entre filles, on se comprend !
Sam se crispa, puis secoua énergiquement la tête.
— Je veux dormir, c’est tout.
Une larme s’était mise à couler sur sa joue.
Elle ne se donna même pas la peine de l’essuyer.
Zoé l’aurait prise dans ses bras pour la réconforter si elle n’avait pas perçu sa réticence — bien naturelle, quand on y songeait.
Sam avait sa dignité. En dépit de son jeune âge, elle savait se contenir. Un héritage de sa vie d’errance, là encore. C’était formateur, hélas, de grandir dans un environnement où personne ne se souciait vraiment de vous. On apprenait à ne compter que sur soi-même.
Et à garder la tête haute, en toutes circonstances.
Pourtant, Sam devait être assurée de l’amour que toute la famille lui portait. Du respect qu’ils avaient pour elle, et pour son intimité, aussi.
— Je te laisse, ma belle. Avant cela toutefois, je tiens à te rappeler un détail essentiel.
Sam releva les yeux vers elle, avec une réticence manifeste.
— Lequel ? demanda-t-elle.
— Nous t’aimons, ma chérie, et cela quoi qu’il arrive et quoi que tu en penses.
Certaines vérités devaient être énoncées, si on voulait que les choses soient parfaitement claires.
Là-dessus, et bien que Sam se soit roulée en boule sur son oreiller, Zoé ne put résister au besoin de l’embrasser sur le front avant de s’éclipser discrètement.
Une fois sortie de la chambre, elle s’appuya contre le mur du couloir le temps de calmer un peu son cœur qui cognait à tout rompre. La journée avait été rude, et elle était toujours aussi partagée.
D’un côté, elle aurait volontiers étripé Ryan, histoire de lui faire payer la souffrance qu’il avait semée sur son passage.
De l’autre…
De l’autre, elle aurait adoré le voir surgir de nulle part pour lui raconter les événements de la soirée.
Ensuite, elle se serait blottie dans ses bras et lui aurait demandé de lui faire l’amour, afin d’oublier pour un temps tous ses soucis.
Oui… Elle était suffisamment proche de lui pour tout cela, à présent.
Ce qui était le comble de l’ironie, à bien y songer.
Parce que si elle n’avait pas eu affaire à Ryan Baldwin, elle ne se serait pas sentie aussi déchirée, en cet instant précis.
*  *  *
Les rayons du soleil commençaient à filtrer par les rideaux de la petite chambre, mais Ryan savait depuis bien longtemps que le jour était levé.
Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.
A minuit, sans nouvelles de Zoé, il s’était rendu à l’évidence. Elle ne l’appellerait plus ce soir… ni, c’était à craindre, le lendemain.
Trop agité pour rester confiné au motel, il était ressorti pour aller boire un verre, puis deux. Comme il n’était pas coutumier du fait, il avait naïvement cru que cela suffirait à l’anesthésier pour la nuit.
Cela n’avait pas été le cas : il avait passé son temps à contempler le plafond, torturé par le souvenir des gémissements de Zoé, du plaisir croissant et de l’orgasme incroyable qui s’en était suivi.
Un orgasme, songea-t-il, non sans une certaine satisfaction, qu’elle avait atteint en même temps que lui.
Ces réminiscences étaient son châtiment. Du moins c’était ainsi qu’il les percevait. Non qu’il ait fait quoi que ce soit de répréhensible, mais il avait le tort d’être l’oncle de Samantha.
Il se passa une main lasse sur le front et se leva, décidé à reprendre sa vie — et celle de sa nièce — en main.
Il prit une douche rapide, se rasa, s’habilla et se prépara mentalement à la journée qui s’annonçait.
Celle où il devrait affronter les Costa, et avoir, avec toutes les parties en présence, une conversation sérieuse.
*  *  *
Une brise tiède agitait les branches des arbres qui bordaient l’allée. Les oiseaux chantaient, et là-bas, au loin…
Il n’y avait pas à s’y méprendre. Cette démarche nonchalante, cette silhouette élancée malgré l’âge…
Oui, c’était son oncle Russ qui s’avançait vers lui !
— Pour une surprise ! s’exclama-t-il, allant au-devant du vieil homme, une main tendue.
— Une bonne surprise, j’espère ! commenta Russ, repoussant la main de son neveu pour l’étreindre avec sa bonhomie habituelle.
Du plus loin que se souvenait Ryan, son oncle avait toujours été démonstratif. C’était lui qui lui avait prodigué l’affection dont il avait besoin, et certainement pas ses parents.
Et Ryan lui en était infiniment reconnaissant.
Même si, pour l’instant, son arrivée tombait plutôt mal.
Qu’allait-il faire de Russel, en un jour si décisif ?
Il devait trouver un terrain d’entente avec les Costa, avec Samantha, et ne pouvait pas laisser son oncle laminer ses efforts.
Or, Russ était doté d’une certaine gouaille. Un franc-parler susceptible de nuire aux progrès dans les discussions qui s’annonçaient — si progrès il y avait, bien sûr.
— Je suis toujours heureux de te voir, oncle Russ, tu le sais, commença-t-il.
Il hésita un instant avant d’oser ajouter :
— Il me semblait néanmoins t’avoir dit que je te ferais signe, si j’avais besoin de toi.
Ce dernier s’appuya sur la rambarde qui donnait sur le parking et tendit son visage vers le soleil.
— Tu m’as semblé bien mal en point, l’autre soir, au téléphone. Alors je me suis dit qu’un peu de soutien moral ne te ferait pas de mal.
— Et tu as fait la route au beau milieu de la nuit ? Comme ça ?
— Je te l’ai dit, et je le répète, Ryan. Tu es le fils que je n’ai jamais eu. J’ai estimé que tu avais besoin de moi, et je suis venu, point barre.
— Je t’en remercie, oncle Russ, balbutia Ryan, profondément ému, malgré sa réticence à voir son oncle se mêler de l’affaire qui le préoccupait.
— C’est tout naturel. Je m’empresse seulement de te préciser que je ne suis pas venu pour rien, fiston. J’ai la ferme intention de t’épauler dans ta démarche. Et tout au long du chemin.
Ryan jeta un coup d’œil vers les nuages qui parsemaient le ciel. Qu’avait-il bien pu faire au bon Dieu pour que son existence se complique à ce point ?
Lorsqu’il se fut résigné à affronter l’inévitable, il se tourna vers son oncle.
— Tu veux faire la connaissance de ta petite-nièce ?
Le visage du vieil homme s’éclaira d’un sourire radieux. Il y avait bien longtemps que Ryan ne l’avait pas vu aussi heureux.
— Je te suis, fiston. Je te suis.
*  *  *
Zoé arpentait le salon, à la fois furieuse après Sam et après elle-même.
Ses parents n’avaient trouvé leur protégée ni dans sa chambre, ni dans le garde-manger où elle aurait pu trouver une consolation auprès d’Ima — et, après avoir fouillé la maison de fond en comble, ils avaient dû se rendre à l’évidence.
Samantha avait fugué.
Comme sa mère avant elle.
Selon toute logique, celle-ci avait agi dans le même but qu’au cours des mois qui avaient suivi son arrivée. Elle voulait mettre la solidarité familiale à l’épreuve, se prouver qu’elle faisait vraiment partie du clan, s’assurer qu’on l’aimait.
En temps normal, tous auraient attendu tranquillement qu’elle revienne à de meilleures dispositions. Le suspense aurait duré quelques heures, Sam serait revenue, se serait fait gronder, aurait sans doute été punie — tout comme Ari et Zoé l’avaient été avant elle — et l’incident aurait été clos.
Les circonstances étant ce qu’elles étaient néanmoins, personne ne jugea sage de lui donner trop de lest, et les Costa s’étaient lancés à sa recherche.
Zoé s’en voulait à mort.
Elle avait bien pensé que Sam réagirait, d’une manière ou d’une autre. Dès lors, pourquoi n’avait-elle pas insisté pour passer la soirée avec elle, au lieu de regagner sa propre chambre ?
D’agacement, elle donna un grand coup de poing dans la table.
Elle n’avait pas le plus beau rôle, loin de là.
Il avait été décidé qu’elle resterait à la maison pour le cas où la fugueuse se déciderait à rentrer au bercail, tandis que ses parents partaient faire le tour de la petite ville. Quinn et Ari avaient été dépêchés dans les endroits les plus évidents — chez les amies de Sam et au foyer pour jeunes en rupture — tandis que Connor contactait les hôpitaux de la région.
Alertée par le bruit d’un moteur au-dehors, Zoé s’avança vers la fenêtre pour jeter un coup d’œil dans la rue et, effarée, porta une main à sa bouche.
La BMW de Ryan. Il ne lui manquait plus que lui !
D’un autre côté, n’avait-elle pas besoin du soutien qu’il pouvait lui apporter ? D’une épaule amie pour épancher son anxiété ?
Malgré leur différend, ils avaient tous deux le bonheur de Sam à cœur, elle le savait, et malgré elle, il lui tardait de se confier à lui.
Elle ouvrit donc la porte pour l’accueillir, et eut la surprise de le voir remonter l’allée en compagnie d’un homme d’un certain âge.
Cette présence inopportune la freina dans son élan. Sans elle, Zoé se serait aussitôt jetée dans les bras de Ryan pour y trouver un peu de réconfort.
Etrange pulsion, envers l’homme qui était à l’origine de ses problèmes !
Ce dernier s’avançait d’un pas assuré. Il portait un costume strict et, ainsi rasé de frais, ressemblait plus que jamais à l’avocat étriqué qu’elle avait rencontré le jour de l’anniversaire de Sam. Pourtant, même son apparence ultraclassique ne diminuait en rien son charme fou.
Du moins, ce fut ce que songea Zoé, le cœur battant la chamade et — malgré la gravité du moment — les sens en éveil.
— Que se passe-t-il ? demanda Ryan, sans préambule.
Zoé fit de son mieux pour se ressaisir.
— Pourquoi me demandes-tu cela ? rétorqua-t-elle avec un sourire forcé.
Ryan se rapprocha encore un peu, de manière à pouvoir lui parler sans être entendu de l’homme à son côté.
— Je te connais un peu, Zoé. Tu as beau m’accueillir avec ton plus beau sourire, je vois dans tes yeux que tu es inquiète.
Il s’était légèrement penché en avant, et le radar interne de Zoé s’affola. Cette odeur d’eau de toilette qui lui était à la fois familière et évocatrice… Cette sollicitude, ce regard interrogateur…
Toutefois, quelque chose avait changé, dans son attitude. Elle s’en apercevait à présent.
D’une part, il ne lui avait toujours pas présenté son compagnon.
Ensuite… Oui. Il se tenait légèrement en retrait, comme pour lui faire comprendre que leur histoire appartenait déjà au passé.
Zoé en eut un pincement au cœur, et le fait qu’elle ait été la première à prendre ses distances ne changea rien à l’affaire.
— Vous lui avez tout dit, c’est ça ? s’enquit-il d’un ton un peu fébrile.
— Entre, ou plutôt… entrez. Je vous expliquerai tout cela à l’intérieur, fit-elle avant de s’effacer pour laisser passer ses visiteurs.
Elle attendit qu’ils soient installés et pencha la tête vers le vieil homme aux cheveux gris et au teint rougeaud qui n’avait toujours pas prononcé un mot.
— Je peux savoir qui est ce monsieur ? demanda-t-elle d’une manière un peu abrupte.
Ryan sursauta.
— Je… Pardon. Je ne sais pas où j’avais la tête, balbutia-t-il, manifestement effaré par son inconvenance. Oncle Russel ? Je te présente Zoé Costa. Zoé ? Mon oncle, Russel Baldwin, qui a fait le déplacement jusqu’ici pour…
Il laissa sa phrase en suspens et Zoé crut deviner la raison de son embarras.
— Pour faire enfin la connaissance de Sam, acheva-t-elle pour lui. C’est un peu surprenant, non, ce regain d’intérêt ! Je croyais que tu étais le seul Baldwin à te préoccuper un tant soit peu d’elle, persifla Zoé, peu décidée à donner dans la diplomatie, et néanmoins incapable de regarder Ryan dans les yeux.
Russel Baldwin se raidit.
Ryan, lui, se rebiffa.
— Voilà une remarque tout à fait déplacée !
— La petite dame ne manque pas de cran, renchérit son oncle, d’un ton tout aussi formel.
Zoé n’aurait su dire s’il s’agissait d’un compliment ou d’un sarcasme. Son accent, typique de la Nouvelle-Angleterre, et son port altier lui étaient aussi étrangers que le milieu dont il provenait.
— J’ai toujours eu du cran, contra-t-elle. Surtout quand il s’agit de protéger les miens. Or Sam fait déjà partie de ma famille. Sam est ma sœur, pour être précise. La signature des papiers d’adoption n’est plus qu’une formalité.
Elle avait parlé avec une conviction qu’elle était loin de ressentir. En quelques jours, tout ce qu’elle avait considéré comme acquis, dans ce domaine, avait été remis en question.
— C’est ce que nous verrons, grommela Ryan entre ses dents serrées.
Zoé plissa les yeux.
Ils n’avaient jamais abordé ouvertement le sujet. Ni avant ni après qu’ils deviennent amants. D’un accord tacite, ils s’étaient soigneusement épargnés et, au prétexte qu’ils ne voulaient que le bien de Samantha, avaient pris garde de ménager la position et les desiderata de l’autre.
En présence de son oncle cependant, Ryan semblait adopter une tout autre posture.
Glaciale, et peu rassurante.
D’un autre côté, c’était elle qui avait commencé, en soulevant tout de go la question de l’adoption. Et soudain, elle comprit ce qui l’avait poussée à agir ainsi. Tout comme elle comprit ce qui avait changé, chez Ryan.
Bien qu’il n’ait passé que peu de temps dans le New Jersey, il avait réussi à se détendre, au contact de Zoé et des siens. Il avait accepté leur extravagance et s’était fait à leur originalité. Au point d’accepter les kimonos bigarrés de sa mère, le porcelet de Sam et la surdité sélective de son père.
Autant de bizarreries qu’il n’aurait jamais tolérées chez lui, à Boston.
Pris en sandwich entre son oncle et Zoé, il était confronté à des choix terribles. L’excentricité notoire des Costa contre les valeurs conservatrices des Baldwin… tout un programme. Sans parler des sentiments qu’il commençait peut-être à éprouver envers une femme à qui l’opposait la loyauté la plus élémentaire envers sa propre famille.
Son pire cauchemar s’était réalisé, en quelque sorte. Du moins de l’avis de Zoé, qui songea qu’effectivement la situation n’aurait pu être pire.
Ryan allait se trouver dans l’obligation de choisir, et l’issue ne faisait aucun doute.
Tout, de sa froideur aux vêtements qu’il portait, avait été pensé, mûrement réfléchi dans les moindres détails. Zoé avait eu raison dès le départ, en fin de compte. Ce n’était pas les kilomètres qui les séparaient, tous les deux. Ni même leur bataille autour de Samantha.
C’était bien autre chose.
Et le gouffre émotionnel qui s’était creusé entre eux semblait infranchissable.
Dieu seul savait ce qui se passerait lorsque Ryan apprendrait, en plus, que Sam avait fugué.
*  *  *
Ryan fulminait intérieurement. Pour un peu, il aurait étranglé Zoé.
Ainsi, la signature des papiers d’adoption n’était qu’une formalité ? Depuis quand ? Il n’avait donc plus son mot à dire, dans l’affaire ? Non mais… Qu’est-ce qu’elle s’imaginait ?
A vrai dire, c’était ce manque de considération qui le blessait le plus. Il avait l’impression de ne plus exister, tout d’un coup… En quelques jours, Zoé et lui avaient appris à se respecter, malgré les obstacles. Et elle foulait leurs progrès au pied, sans le moindre remords apparent ?
Cela ne se passerait pas comme ça !
Les poings serrés, Ryan se tourna vers son oncle.
— Russ ? Tu veux bien nous excuser une minute ? demanda-t-il en se levant. J’ai quelques mots à dire à… mademoiselle.
Là-dessus, et sans attendre la réponse, il entraîna Zoé jusque dans la cuisine.
Dès que la porte fut refermée derrière eux, il la força à reculer jusqu’au comptoir.
Et puis il la regarda.
Droit dans les yeux, dont le vert émeraude aurait suffi à lui seul à le mettre à genoux.
Malheureusement, l’heure n’était pas à ce genre de faiblesse.
— Tu peux m’expliquer ce qui se passe ? gronda-t-il.
— Comment ça ? rétorqua-t-elle, s’éloignant de lui autant que le lui permettait l’espace réduit qu’il lui avait laissé.
— Cette histoire d’adoption qui n’est plus qu’une formalité… ta froideur… Tout cela au moment où nous avons plus que jamais besoin l’un de l’autre…
Elle le dévisagea d’un air ébahi.
— Tu plaisantes ? Mes parents sont à peine remis de la nouvelle que je leur ai annoncée hier soir, et tu te présentes chez nous, dans ton accoutrement le plus guindé, avec ton oncle de la haute, dans le but de m’impressionner et…
Ryan ne comprit pas ce qui se passait en lui. Pas plus qu’il n’eut pas le temps de réfléchir à la question, d’ailleurs.
La colère de Zoé lui avait fait prendre conscience de sa vulnérabilité, de l’angoisse qui l’habitait — et il n’eut plus qu’une envie : l’embrasser à lui faire perdre haleine.
Il regarda ses lèvres pleines bouger, pour proférer des accusations qu’il n’entendait plus, tant il était habité par le désir.
Elle lui avait manqué. Terriblement.
Plus qu’il ne l’avait pensé lui-même.
Il fallait qu’il l’embrasse, sans quoi il ne répondait pas de lui.
Aussi, l’attrapant par les poignets, l’attira-t-il à lui pour presser sa bouche contre la sienne. A son grand soulagement, elle lui répondit aussitôt, laissant tomber sa hargne pour s’offrir à lui avec une passion renouvelée.
Ryan enfonça ses mains dans ses cheveux et lui fit incliner la tête, de manière à pouvoir mieux la goûter. La sentant vibrer sous l’assaut, il entreprit de déposer des baisers enfiévrés le long de sa joue, puis sur son cou mince, au parfum enchanteur.
*  *  *
Zoé se délectait du moment. En plus de combler sa sensualité, Ryan la rassurait. En sa présence, elle ne craignait plus rien.
Leur passion s’accroissait à chacune de leurs rencontres. La distance et le ressentiment n’avaient pas leur place, dans cette relation improbable.
Du moins jamais pour longtemps.
Ce baiser impulsif, impérieux, était de toute évidence celui de la paix. Zoé avait vu son père agir de même trop souvent pour en douter une seule seconde. Toutefois, elle n’avait pas le temps de s’attarder sur ce point.
— Arrête, Ryan. Ce n’est pas… possible, déclara-t-elle en se dégageant. Surtout maintenant.
— Pourquoi ? demanda-t-il, manifestement perplexe.
Elle se passa une main dans les cheveux, dans l’espoir vain de les aplatir un peu.
— Trop de choses nous séparent. Ce n’est pas un simple baiser qui résoudra nos problèmes.
Un nerf bougea sur la mâchoire de Ryan et elle résista à l’envie de faire disparaître ce tic d’une caresse.
— C’est un début…
— Nous avons un souci, le coupa-t-elle. Sam s’est enfuie.
Ryan bondit en arrière.
— Quoi ? Bon sang ! gronda-t-il, le choc initial laissant place à une colère palpable.
Il se détourna, fit quelques pas dans la cuisine et, les bras appuyés sur le comptoir, observa le jardin à travers la baie vitrée.
— Parce que vous lui avez dit la vérité ? demanda-t-il au terme d’un long silence.
— Oui et non. Elle est rentrée à l’improviste, hier soir, au moment où nous expliquions la situation à mes parents. Elle a surpris notre conversation, et avant que nous ayons eu le temps de comprendre ce qui se passait, elle est partie s’enfermer dans sa chambre. Elle y était encore hier soir. Je le sais, parce que je suis passée la voir. Ce matin, en revanche… elle s’était évaporée.
— Et ce système d’alarme dernier cri que ta mère avait promis d’enclencher en toute circonstance ?
Zoé n’apprécia pas l’allusion. Ce n’était pas le moment de s’énerver, pourtant, alors elle s’avança vers Ryan et lui effleura l’épaule.
Il pivota sur lui-même pour lui faire face. Ses yeux lançaient des éclairs.
— Sam est sortie par la fenêtre. Elle a besoin d’air, pour dormir. De sorte que maman court-circuite sa chambre, quand elle enclenche l’alarme, le soir. Tu comptes la poursuivre en justice pour cela ? poursuivit-elle d’un ton plus agressif. Parce qu’elle est attentive au confort de l’adolescente que l’Etat lui a confiée ?
— Non, non, bien sûr. Ce n’est pas ce que je voulais dire, fit-il d’une voix lasse.
— C’est ce que tu as dit, en tout cas. Et permets-moi de te faire remarquer que…
— Si je puis me permettre de donner mon avis, rugit une troisième voix, derrière eux, ce n’est pas en vous chamaillant ainsi que vous allez retrouver la petite, mes enfants.
L’oncle de Ryan se tenait sur le seuil de la cuisine, toujours aussi digne, toujours aussi hautain.
Depuis combien de temps au juste les écoutait-il ? Oh ! et après tout, cela n’avait aucune importance.
— Russ a raison, murmura Ryan, se passant une main sur le front. Le plus urgent est de retrouver Samantha.
— Toute ma famille est partie à sa recherche, précisa Zoé, soucieuse de montrer aux deux hommes que le sort de Sam était aussi la priorité des Costa.
— Je n’en doute pas une seconde, mademoiselle. Dites-moi, vous avez songé à fouiller sa chambre ? Vous y trouveriez peut-être une indication de l’endroit où elle a pu se rendre.
— Ma foi, non, fit Zoé. Je dois avouer que nous avons immédiatement décidé de faire le tour des lieux les plus évidents. Ses amies, le foyer pour jeunes…
Malgré son antipathie grandissante pour ce vieux gentleman qui, de surcroît, venait d’avoir une idée à laquelle personne n’avait songé — pas même Quinn — Zoé dut reconnaître que ce que disait ce dernier n’était pas dénué de bon sens.
— Je monte de ce pas.
La sonnerie du téléphone retentit, les figeant tous les trois sur place.
Zoé fut la première à reprendre ses esprits. Peut-être quelqu’un avait-il des nouvelles de Sam ?
— Allô ?
— Connor à l’appareil.
— Tu as du nouveau ? s’enquit-elle d’une voix tremblante.
Connor ayant été chargé de faire la tournée des hôpitaux, elle attendit la réponse avec angoisse.
— Rien du tout.
Zoé se remit à respirer normalement. Puis, couvrant le combiné, elle se tourna vers Ryan.
— Elle n’est pas à l’hôpital, c’est déjà cela.
— Dieu soit loué, s’exclama Ryan, avant de se laisser tomber sur la chaise la plus proche.
Son teint avait pris une pâleur mortelle, presque inquiétante, même.
— Je peux monter jeter un coup d’œil à la chambre moi-même, si vous voulez, proposa Russel Baldwin. En toute discrétion, bien sûr.
Zoé lui fit signe d’y aller. Tout lui semblait préférable à sa présence dans cette cuisine.
— Merci d’avoir appelé, Connor. Si tu as Quinn au téléphone, fais-le-moi savoir.
— Promis.
— Merci.
Elle s’empressa de raccrocher et se précipita vers Ryan.
— Ça va ? s’enquit-elle timidement.
Et voilà…
Elle n’osait plus le toucher, même pour lui remonter le moral. En moins d’une demi-heure, ils étaient passés de la position d’adversaires à celle d’amants désespérés, puis à celle d’alliés, et Zoé n’aurait su dire où ils se situaient exactement en cet instant.
— Je t’ai déjà parlé du matin où nous nous sommes rendu compte de la disparition de Faith ? lui demanda-t-il, à sa grande surprise.
Pour toute réponse, elle secoua lentement la tête. Mais bien sûr ! Ça lui était complètement sorti de la tête, jusqu’à cette question inattendue. Elle comprenait mieux l’effarement de Ryan, à présent. Il revivait un moment particulièrement pénible de son existence. Plus encore, il devait redouter un épilogue similaire.
Elle tira une chaise pour s’installer près de lui, et se risqua à poser une main sur la sienne.
— Je t’écoute, murmura-t-elle, vaguement soulagée qu’il ne se rétracte pas.
Et puis, en plus d’en apprendre un peu plus long sur le compte de Ryan, cela lui permettrait de s’occuper l’esprit, pendant cette interminable attente.
— Faith était la grande sœur type, si tu vois ce que je veux dire, commença-t-il. En général, elle ne s’encombrait pas de moi. Elle préférait de loin ses copines et ses copains du lycée. Du moins jusqu’à la veille de sa fugue.
Ses yeux se voilèrent. Il se rappelait l’événement dans ses moindres détails, malgré toutes ces années.
— Ari et moi avions beau être jumelles, nous ne passions pas tout notre temps ensemble non plus, fit-elle remarquer d’un ton faussement léger.
— C’est bien pour cela que cette dernière soirée m’a tant marqué. Même si, à l’époque, j’ignorais qu’il n’y en aurait jamais d’autres. Faith m’a appelé dans sa chambre et j’ai passé un peu de temps avec elle. Elle tournait en rond, parlait à une vitesse folle… Je ne saurais te dire si elle était droguée ou, au contraire, très lucide et surexcitée par sa décision.
Et il ne le saura jamais, songea tristement Zoé.
— Toujours est-il qu’elle n’a cessé de me répéter que je devais rester fidèle à moi-même… Etre moi-même… Faire ce que je voulais, dans la vie, pas ce qu’on attendait de moi.
— Elle s’inquiétait pour toi… parce qu’elle t’aimait, suggéra Zoé.
Ryan déglutit péniblement. Sa pomme d’Adam monta et descendit à plusieurs reprises dans sa gorge, avant qu’il parvienne à se ressaisir. A l’évidence, il n’avait jamais fait son deuil de sa sœur disparue.
— Si elle m’aimait, c’est bien la seule fois où elle me l’a montré. Pour le reste, je me rappelle surtout ses disputes avec mes parents, immanquablement suivies d’un retrait en fanfare dans sa chambre, avec claquement de porte à l’appui.
— Telle mère, telle fille, commenta Zoé. D’un autre côté, il s’agit d’un comportement normal, chez les adolescents. Il faut s’en accommoder et attendre que cela passe.
— Mes parents n’y sont jamais parvenus. Ils n’ont même pas essayé, maugréa-t-il, les poings serrés. Je ne sais pas qui leur a donné à penser que leurs enfants devaient être parfaits, et à leur image, mais cela ne leur a pas rendu service. A nous non plus, d’ailleurs.
— Que s’est-il passé, exactement, le matin du départ de Faith ? demanda Zoé.
— Ce qui s’est passé ? Je vais vous le dire, moi, mademoiselle Costa, fit la voix de l’oncle de Ryan, juste derrière elle.
Zoé se raidit.
L’intrus était de retour, et il venait de les priver de ces quelques minutes d’intimité.
Malgré elle, elle songea que le clan Baldwin risquait de la priver de bien d’autres bonheurs encore.
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Zoé attendit que l’oncle de Ryan prenne la parole.
Dans une tension telle qu’elle dut se masser la nuque à plusieurs reprises.
— Faith ne faisait pas les choses à moitié, commença Russel Baldwin, lorsqu’il se décida enfin à parler. Si elle a décidé de partir ce jour-là, c’est parce qu’elle savait que j’avais de l’argent liquide dans ma sacoche. Elle s’en est emparée avant de disparaître.
— La recette de vos magasins ? demanda Zoé, un peu étonnée qu’une gamine de dix-sept ans ait osé prendre un risque pareil.
— Non. Il s’agissait d’une somme que nous conservons dans notre bureau particulier, à Rosebud.
— Rosebud est le nom de notre domaine, lui rappela Ryan. Oncle Russ vit dans un cottage, à une centaine de mètres de notre demeure. Mon père et lui y ont un bureau. Cela leur permet de travailler de chez nous, surtout à mon père qui s’est pratiquement retiré des affaires, suite à un problème de santé.
Il se tourna vers son oncle.
— Dis-moi, Russ, ce n’est pas à cette époque-là qu’opérait le gang de pirates qui détournait nos camions ? Il me semble avoir entendu père faire allusion à cette période agitée, lorsque John a pris ses fonctions.
— Cela me dit vaguement quelque chose. Et tu as raison sur ce point : c’était une période agitée. A bien des niveaux, et dans tous les sens du terme, approuva Russel.
Soucieuse de ramener le débat au sujet qui la préoccupait, Zoé regarda le vieil homme droit dans les yeux.
— C’est pour cela que vous n’avez jamais essayé de retrouver Faith ? demanda-t-elle.
Russel Baldwin s’éclaircit la gorge avant de répondre.
— Si vous le permettez, jeune fille, j’aimerais rétablir la vérité. J’ai tout fait pour retrouver ma nièce. Malheureusement pour moi — et sans doute pour elle — j’ai perdu sa trace très rapidement.
Ryan s’était levé de sa chaise.
— Oncle Russel est mon principal allié, depuis toujours, Zoé. Il m’a confié le dossier qu’il avait monté après la disparition de Faith. Heureusement d’ailleurs, sans quoi Zeki Newell aurait eu un mal fou à vous retrouver.
— En parlant de traces, monsieur Baldwin, vous avez découvert quelque chose, dans la chambre de Sam ? fit Zoé en se tournant de nouveau vers ce dernier.
— Mis à part les bougies, les peluches, les magazines et les livres, vous voulez dire ? demanda-t-il avec un rire étouffé. Non, si ce n’est qu’elle n’a manqué de rien, j’ai pu le constater.
— Chez nous ! précisa Zoé. Elle ne manque de rien depuis qu’elle vit parmi nous. Avant cela, elle est passée de famille d’accueil en famille d’accueil, et personne ne lui a jamais rien donné d’autre que le strict nécessaire.
Ryan lui posa une main sur le bras, en un geste d’apaisement.
— Du calme, Zoé. Efforçons-nous d’attendre son retour aussi calmement que possible, d’accord ?
Elle hocha la tête et se tut.
Une demi-heure passa, pendant laquelle elle crut qu’elle allait devenir folle. Elle se sentait observée par Russel Baldwin, et se faisait l’impression d’être un vermisseau sous un microscope.
Au bout d’un moment, Ryan et son oncle se levèrent pour échanger quelques propos à mi-voix, dans un coin de la pièce.
De temps en temps, toutefois, Zoé sentait le regard de Ryan sur elle, et reprenait espoir. Tout n’était pas terminé entre eux. Ils restaient unis par des sentiments non exprimés, et surtout par un désir ardent.
Elle finit par s’étendre sur le canapé, un bras replié sur le front. Lorsque le téléphone sonna enfin, elle bondit sur ses pieds pour décrocher.
— Allô ?
— Allô ? C’est Francesca. Je vous appelle du salon. J’ai avec moi une jeune personne qui, à mon avis, n’a rien à faire ici, expliqua l’esthéticienne d’une voix étouffée. J’ai nettement l’impression qu’elle ne vous a rien dit et je ne voudrais pas que vous vous inquiétiez.
Zoé faillit se mettre à pleurer, tant son soulagement était grand.
— Depuis combien de temps est-elle là ? balbutia-t-elle.
— Je l’ai trouvée devant la porte ce matin à l’ouverture. Elle m’a suivie à l’intérieur pour voir si je pouvais la prendre pour une manucure, entre deux rendez-vous.
Elle a passé tout ce temps dans le salon ? A moins de cinquante mètres de la maison ?
Désabusée, Zoé secoua la tête comme un robot.
Sam n’avait jamais montré le moindre intérêt pour la petite entreprise de ses parents. Elle se plaisait à répéter que les manucures, les pédicures et les masques n’étaient « pas son truc ». Comme de surcroît elle aimait à se donner des airs de garçon manqué, personne n’aurait jamais songé à aller la chercher dans le salon.
D’un autre côté, cela n’avait ni queue ni tête… En admettant que Sam commence à se féminiser un peu, elle aurait très facilement pu demander à sa mère de lui prendre rendez-vous. Pourquoi sortir par la fenêtre dans un but on ne peut plus innocent ? Surtout au lendemain d’un choc aussi rude…
Non… Il y avait anguille sous roche. Zoé allait donc creuser un peu plus.
— Et ensuite ? Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Francesca.
— Je lui ai expliqué que j’avais deux clientes avant elle, mais que si elle voulait bien attendre une petite heure, je pourrais la prendre avant l’arrivée de Mme Stipend. Et puis… rien de particulier. Sam a passé la plus grande partie de la matinée à me regarder travailler. Je ne vous aurais sans doute pas contactée si elle n’avait pas réagi bizarrement quand je me suis inquiétée de l’absence d’Elena. La petite a tout fait pour m’empêcher d’aller aux nouvelles, c’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille. Je vous appelle de mon portable, là. Enfermée dans les toilettes…
— Retenez-la encore quelques minutes, Francesca. J’arrive tout de suite. Et merci de votre appel !
Zoé raccrocha et se tourna vers ses visiteurs.
— Alors ? s’enquit Ryan, qui s’était approché du canapé.
— Elle est dans le salon et, par pitié, ne me demande pas pourquoi nous n’avons pas pensé à aller la chercher là-bas. Je n’ai pas le temps de t’expliquer.
— Dieu soit loué, murmura Ryan, visiblement soulagé, lui aussi. Elle m’a fait une de ces peurs…
Zoé lui aurait sauté au cou pour se réjouir avec lui, si elle n’avait eu plus urgent à faire.
Faute de pouvoir se laisser aller à de grandes effusions, elle attrapa le bloc-notes posé sur la tablette et y griffonna en toute hâte quelques numéros de téléphone.
— Appelle mes parents, Quinn et Ari, et enfin Connor, tu veux bien ? Ce n’est pas la peine qu’ils se tourmentent plus longtemps.
— Avec plaisir !
— Je vais chercher Sam et…
Elle hésita un instant, avant de poursuivre. Ce qu’elle avait à dire risquait de sembler cruel, et elle n’avait aucune envie de blesser Ryan.
Malheureusement, elle n’avait guère le choix.
— Ryan ? Peux-tu… Ton oncle et toi… Je pense qu’il serait préférable que vous ne soyez plus là, quand je rentrerai avec elle. Il faut que je lui parle et…
— Pas question, coupa-t-il d’un ton glacial.
Zoé haussa les sourcils. Elle aurait pourtant juré qu’il se rangerait à son avis. Qu’il serait raisonnable, sensé — comme à son habitude.
— Pardon ?
— Il est hors de question que je disparaisse, Zoé. Nous allons régler cette histoire tous ensemble, ajouta-t-il, se tournant vers son oncle. Ta famille et la mienne.
Il avait prononcé ces paroles avec une telle détermination ! Cette fois-ci, il ne céderait pas
Elle le connaissait moins bien qu’elle ne l’avait pensé, en fin de compte.
*  *  *
Sam était royalement installée dans un fauteuil rembourré, les pieds dans un bain bouillonnant. Les ongles étincelant de rouge, un masque de boue sur le visage, elle vernissait le bout des sabots d’Ima. Elle prit le temps de parachever son œuvre puis, soulevant précautionneusement l’animal, le maintint quelques secondes sous le séchoir à ongles.
Zoé s’approcha sur la pointe des pieds. Il n’y avait pas à dire, Sam n’avait pas fait les choses à moitié : son porcelet et elle étaient parfaitement assortis après cette petite mise en beauté…
Elle toussota à deux reprises pour attirer l’attention de Sam qui finit par lever les yeux vers elle, et sursauta avec une telle force que ses mains allèrent heurter le ventilateur.
Elle reposa précipitamment Ima sur le carrelage, examina ses ongles et fit la grimace.
— C’est malin ! Regarde-moi ça ! Je fais quoi, moi, maintenant ?
— Je vais te le dire, moi, ma belle, rétorqua Zoé sur un ton sans appel. Tu vas rentrer à la maison, et au pas de course. Tu sais que tout le monde te cherche ? Connor a fait la tournée des hôpitaux de la région, papa, maman, Ari et Quinn sillonnent la ville pour demander à tes copines si elles t’ont vue, et toi, pendant ce temps-là, tu te fais chouchouter ? Tu plaisantes, ma fille ! Cela ne se passera pas comme ça !
Et tant pis, si les autres clientes observaient la scène avec intérêt.
Zoé était hors d’elle.
Sam commença par baisser la tête puis, sans prévenir, se leva pour se jeter dans les bras de sa « sœur » en sanglotant.
— Pardon, Zoé. Pardon… Je voulais m’enfuir. Je te jure que j’avais décidé de partir pour aller… Je ne sais pas très bien où. Je suis sortie par la fenêtre, seulement, quand je suis arrivée en bas, j’ai revu ce type et…
— Ce type ? Quel type ? coupa Zoé, alarmée.
— Celui qui fouillait ma chambre, l’autre jour. Il se cachait dans l’ombre, au bas de l’arbre… Juste sous ma fenêtre, ajouta-t-elle, les yeux écarquillés par l’effroi.
Décidément, Sam n’avait rien perdu de ses talents de comédienne… D’un autre côté, elle semblait vraiment apeurée.
— Tu es sûre qu’il s’agissait du même homme ? demanda Zoé d’un ton ferme.
Elle frémit rien que d’envisager cette possibilité. Parce que si Sam ne se trompait pas, c’était elle et Quinn qui avaient fait fausse route, en s’orientant vers la piste d’une cliente mécontente.
En même temps, que pouvait-on bien vouloir à Sam ?
— Certaine ! répondit cette dernière d’une voix un peu plus assurée. Les mêmes cheveux sombres… vraiment moche, avec des grandes dents et tout ça… Bref, j’ai eu peur et je me suis cachée derrière l’arbre. Même si j’avais voulu, je n’aurais pas pu retourner dans ma chambre. J’ai beau être forte en gym, on ne remonte pas à un arbre aussi facilement qu’on en est descendu. En plus, je ne voulais pas qu’il me voie… Il aurait pu me suivre, et j’aurais fini comme l’héroïne du Cercle. Envolée, disparue… Partie en fumée.
— Il ne nous aurait plus manqué que cela, en effet, ironisa Zoé.
— Tu l’as dit, enchaîna Sam, passant à côté du sarcasme. Bref… J’étais coincée. Elena avait mis l’alarme et je n’avais pas mes clés. La seule chose que j’aurais pu faire était de sonner à la porte et de vous expliquer que j’allais faire une fugue… Pas possible, quoi… Alors je me suis cachée, en priant le bon Dieu pour que ce cinglé ne me voie pas.
Sa voix était montée d’une octave, son débit s’était accéléré.
Elle devait un peu se calmer.
— Doucement, Sam. J’ai du mal à suivre.
Celle-ci renifla doucement et, sans doute histoire de ne pas perdre totalement la face, essuya sur sa joue une dernière larme, de crocodile, celle-là.
— Quand je me suis risquée à regarder ce qui se passait, le type bizarre n’était plus là. Je me suis mise en route en faisant bien attention de ne pas trop m’éloigner de la maison, et quand j’ai vu Francesca arriver, à l’ouverture du salon, je me suis dit que j’étais sauvée. L’union fait la force, non ? Du moins, c’est ce que ma maman me disait, quand j’étais petite.
— Tu as prétendu que tu voulais une manucure, enchaîna Zoé, pressée d’entendre la fin de l’histoire.
Sam hocha piteusement la tête.
— Il faut bien avouer que je n’avais pas vraiment envie de vous quitter… Pas envie du tout, même. Alors je me suis dit que le temps qu’Elena arrive, j’aurais trouvé une raison valable, et que je me tirerais de ce mauvais pas sans trop de bobos.
Zoé leva les yeux au plafond.
— Des bobos, il va y en avoir, ma belle. Je peux te le garantir. Allez. Va retirer ton masque, et rentrons. Avec un peu de chance, tout le monde aura été prévenu et nous pourrons discuter sereinement de la situation. J’ai dit : allez ! Un peu de courage, conclut-elle en tapotant le dos de Sam. Il va falloir assumer les conséquences de tes actes, à présent.
— J’y vais, j’y vais, marmonna cette dernière à contrecœur.
Elle ramassa son porcelet et alla s’enfermer dans une des salles d’eau. Quelques minutes plus tard, elle était de retour, le visage nettoyé, Ima sous le bras.
Zoé les escorta toutes les deux jusqu’à la porte, ne s’arrêtant que pour se tourner vers Francesca, assise à l’accueil.
— Tu n’as rien à dire à Francesca ? demanda-t-elle à Samantha.
— Si. Merci de vous être occupée de moi ce matin, balbutia celle-ci. Et… désolée de vous avoir menti.
L’esthéticienne la dévisagea un instant avec bienveillance.
— De rien, mon petit. Tu es une brave gamine. Prends soin de toi et de cette… bestiole.
— Promis !
Elles regagnèrent la maison, Zoé d’un pas vif, Sam en traînant des pieds.
— Tu as appelé tout le monde pour dire que tu m’avais retrouvée ? demanda Sam, lorsqu’elles furent arrivées.
Zoé se crispa. La partie n’était pas gagnée. Elle allait même se jouer derrière cette porte, dans quelques minutes à peine.
— Pas personnellement, non. J’ai chargé Ryan de le faire.
Comme elle s’y était attendue, Sam se figea sur place.
— S’il est encore là, je ne rentre pas.
— Tu n’es pas en position d’avoir des exigences, pour l’instant, lui rappela Zoé. J’ajoute que le simple fait que Ryan Baldwin soit ton oncle ne t’autorise pas à le haïr à ce point.
— Et où était-il, jusqu’à présent ? Tu peux me le dire, toi ? s’insurgea Sam.
Elle s’essayait à une moue boudeuse, mais Zoé ne fut pas dupe, une fois encore. Derrière sa posture d’adolescente bafouée, Sam dissimulait une blessure profonde.
— Je ne peux pas te répondre sur ce point, ma belle. Ryan sera plus à même que moi de t’expliquer tout cela. D’après ce que j’ai compris, quand ta mère s’est enfuie de chez elle, ton oncle avait à peu près ton âge. Le temps qu’il soit majeur et qu’il ait la possibilité de se mettre à sa recherche, elle s’était quasiment évaporée. Ryan a embauché un détective qui lui a annoncé, en plus de la mort de ta maman, que celle-ci avait eu un enfant. Dès qu’il l’a su, il s’est mis à ta recherche… et tu connais la suite.
Une fois de plus, Zoé défendait les intérêts de son adversaire.
C’était à croire qu’elle n’avait vraiment rien dans la tête ! Jusqu’où son attirance pour Ryan Baldwin la mènerait-elle ?
Sam la tira de ce moment d’introspection en suggérant :
— Eh bien, il n’aura qu’à venir me voir une fois par an, à Thanksgiving, par exemple ! Ce sera largement suffisant. Tu ne crois pas ?
On avait bien raison finalement de dire que la vérité sortait de la bouche des enfants… Résignée, Zoé partit d’un rire sans joie.
*  *  *
Ryan avait profité de l’absence de Zoé pour convaincre son oncle de prendre sa voiture et d’aller faire un tour en ville.
Les Costa étaient suffisamment perturbés sans qu’on leur impose, en plus, la présence d’un nouveau membre de la famille Baldwin, avec tout ce que cela comportait de complications potentielles.
Samantha avait été accueillie plutôt fraîchement, et il avait patiemment attendu qu’elle soit dûment sermonnée et qu’elle soit montée dans sa chambre, sans se mêler de rien.
Les Costa s’étaient ensuite excusés avant de disparaître un bon quart d’heure dans la cuisine où ils avaient tenu un long conciliabule.
Sur ce, Sam était redescendue à grand bruit, et tous s’étaient réunis dans le bureau, Ryan un peu à l’écart, personne ne semblant vouloir l’approcher de trop près.
Elena et Nikolas se tenaient de part et d’autre de leur pupille, comme pour la protéger. Quinn et Ari avaient une expression particulièrement songeuse et, à l’exception de Zoé, tout le monde considérait Ryan avec un mépris non dissimulé.
Mal à l’aise, il s’agita sur sa chaise.
— Nous avons trouvé des empreintes près de l’arbre où Sam a aperçu notre voleur, annonça Quinn.
— Je vous l’avais bien dit ! s’écria celle-ci, levant un poing victorieux en l’air.
Zoé poussa un soupir exaspéré.
— Calme-toi. Il n’y a vraiment pas de quoi se réjouir. Continue, Quinn.
— Bien que rien ne prouve que cette personne en veuille à Sam, il semblerait que ce soit tout de même le cas, du moins si on prend en compte le fait qu’elle l’a d’abord surpris dans sa chambre le jour du pseudo- cambriolage, et de nouveau ce matin, sous sa fenêtre. Si on ajoute à cela le fait qu’elle a vu son visage et qu’elle serait donc en mesure de l’identifier, nous ne pouvons que craindre pour sa sécurité.
Une série de murmures monta dans la pièce. Tout le monde semblait se ranger à l’avis de l’ancien policier.
— Nous avons donc décidé de l’éloigner de cette ville pendant quelque temps, conclut-il.
Elena se leva et déploya les bras en un geste théâtral.
— J’ai proposé de l’emmener en Grèce, proclama-t-elle, balayant de la manche de son kimono le crâne chauve de son mari.
Ryan se raidit. Avant qu’il ait eu le temps de protester — et à son grand soulagement — Quinn s’interposa.
— Et je n’ai pas jugé la chose nécessaire, fit-il avec un sourire conciliant. De toute manière, cela ne nous aurait pas avancés à grand-chose. D’abord parce que les services sociaux ne nous auraient jamais donné leur accord, ensuite… Ensuite parce que vous êtes confrontés à un autre problème, et que ce n’est pas en fuyant à l’autre bout de la planète que vous le résoudrez.
Son regard sombre s’était posé sur Ryan qui, comprenant le signal, se leva à son tour. Ce n’était pas facile, de se confronter à ces visages fermés.
Quant à l’état de sa relation avec Zoé… il n’osait même pas y penser.
De toute manière, cela devrait attendre.
— Je tiens d’abord à vous présenter mes excuses à tous, commença-t-il après s’être éclairci la voix. Je vous ai menti et je n’en suis pas très fier. Au début, il s’agissait d’un simple malentendu, et ensuite… Je dois avouer que cela m’est apparu comme la meilleure solution.
Il avait pris soin de ne pas mettre Zoé en cause. Après tout, c’était lui qui avait commencé, et lui qui avait accepté de poursuivre la mystification.
— Je voulais que vous me connaissiez un peu, que vous m’appréciiez, même — si ce n’est pas trop présomptueux de ma part —, avant de vous dire qui j’étais.
Zoé le dévisagea un instant en un mélange de gratitude et…
Oui. De respect, du moins s’il ne se trompait pas.
Les autres en revanche ne réagirent pas, et Ryan n’aurait su dire ce qu’ils pensaient, ni de ses aveux, ni de ses excuses — un tantinet pitoyables, il fallait bien l’avouer.
— J’aimerais savoir ce que vous nous voulez, au juste, jeune homme déclara Nikolas, les deux bras fermement posés sur les épaules de Sam.
Ryan n’avait aucune intention d’ouvrir les hostilités dans l’immédiat. Ils avaient bien mieux à faire, tous autant qu’ils étaient.
Le plus urgent était de s’occuper du mystérieux rôdeur. Ensuite, et seulement une fois que ce problème serait réglé, ils pourraient discuter de l’avenir de Sam.
— Je ne vous demande pas grand-chose, en fait. Je voudrais seulement passer du temps avec ma nièce, afin que nous fassions vraiment connaissance l’un de l’autre. Je suis prêt à me contenter de cela et…
— Je vous connais assez comme…
Zoé mit une main sur la bouche de Sam pour l’empêcher de poursuivre. Cette fois, ce fut au tour de Ryan de la remercier du regard.
— La requête me semble raisonnable, déclara cette dernière.
— A moi aussi, renchérit Quinn, qui semblait être le porte-parole des parents Costa. Puis-je vous demander quelle est votre situation à Boston, monsieur Baldwin ?
Ryan laissa échapper un rire narquois.
— Vous le savez aussi bien que moi, sinon mieux. Ne me dites pas que vous ne vous êtes pas renseignés sur mon compte !
Quinn hocha la tête.
— On ne peut rien vous cacher. Alors, je vais aller droit au but, si vous le voulez bien. Vos parents n’ont pas recherché votre sœur, après sa fugue, semble-t-il. Devons-nous en conclure que son départ les a… arrangés, en quelque sorte ?
L’estomac de Ryan se noua. Il se serait volontiers passé de ce rappel douloureux.
— C’est un peu plus compliqué que cela, mais… Non. Je dois reconnaître qu’ils n’ont pas fait grand-chose, mis à part signaler sa disparition à la police. Ils n’avaient plus aucune autorité sur Faith depuis un bon moment, et ils ne savaient pas comment la ramener sur le droit chemin.
— Les enfants et les jeunes adultes sont des personnes à part entière, souligna Ari. Ils ont leur propre personnalité, leurs désirs…
— Et mes parents n’ont pas respecté cette évidence, enchaîna Ryan. Enfin, là n’est pas la question. Nous nous éloignons du sujet, me semble-t-il.
Il n’allait tout de même pas discuter des manquements familiaux en présence de sa nièce ! Non seulement cela n’avancerait pas ses affaires, mais ça ne regardait personne d’autre que lui.
— Pas du tout, au contraire, répliqua Quinn, s’avançant d’un pas. Dans la mesure où nous devons faire sortir Sam du New Jersey, le temps de savoir ce que cet individu lui veut exactement. Or, bien que vous ayez veillé à ne pas en faire état, nous savons tous, dans cette pièce, que votre but est de demander la garde de votre nièce et de l’emmener à Boston avec vous.
— Je n’irai pas à…
De nouveau, Zoé empêcha Sam, de plus en plus furieuse, de parler.
— Il me semble donc que nous pourrions faire d’une pierre deux coups, poursuivit Quinn. Du moins si nous décidons de vous confier Sam pour un temps limité. Avant cela cependant, je tiens à m’assurer qu’elle ne se trouvera pas en terrain hostile. Que vos parents ne la mettront pas délibérément mal à l’aise, si vous préférez. Elle est déjà assez traumatisée comme cela.
Ryan avait le vertige. On lui proposait d’emmener Sam avec lui alors qu’il n’avait rien demandé ?
Il baissa les yeux vers ses mains, et s’aperçut qu’elles tremblaient.
— Sam… Samantha sera en sécurité avec moi, balbutia-t-il.
Nikolas le dévisagea d’un air dubitatif, sans faire aucun commentaire toutefois. De toute évidence, il s’en remettait entièrement à son gendre.
— Parfait, marmonna ce dernier. Il faut que vous sachiez qu’Elena et Nikolas ont décidé d’avertir les services sociaux de votre existence. Pour autant, ils ne renoncent pas à leurs droits sur Sam. Ils restent donc ses tuteurs légaux et continuent la procédure d’adoption. Du moins pour l’instant. Nous verrons par la suite comment les choses évoluent, et nous en reparlerons le moment venu. Pour le reste, puisque vous voulez vous familiariser avec votre nièce, et qu’elle doit quitter la ville, vous avez notre aval.
Ryan débordait de gratitude. Les Costa auraient pu lui mener la vie dure, se lancer dans une bataille juridique sans fin, pour garder leur pupille.
Rien ne disait qu’ils ne le feraient pas, d’ailleurs, se rappela-t-il à l’ordre.
Toutefois, pour l’instant, ils étaient prêts à lui confier Samantha. Mieux encore, ils le faisaient participer à sa sécurité — quelle que soit la nature du danger qui planait sur elle.
— Je… Je ne sais comment vous remercier. Je m’occuperai bien d’elle, je vous le promets.
— Vous avez intérêt, tonitrua Nikolas. D’ailleurs, Zoé vous accompagne. Comme ça, je serai sûr que vous ne martyrisez pas notre petite Sam, vous ou vos parents !
— Et que vous n’essayez pas de briser sa personnalité, renchérit sa femme.
Ryan ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Non seulement il emmenait Sam à Boston, mais Zoé faisait partie du voyage ?
C’était donc ça, la teneur de cet interminable conciliabule dans la cuisine…
Restait à savoir sous quelles conditions Zoé avait accepté cette mission délicate.
Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Mis à part le rouge qui lui était monté aux joues, rien dans son expression ne laissait deviner ce qu’elle pensait de la tournure qu’avaient pris les événements.
Pour Ryan, une chose était certaine, néanmoins. On venait de lui donner une deuxième chance, dans son opération de séduction.
A la fois avec sa nièce et avec sa maîtresse.
Cette fois-ci toutefois, ils seraient sur son terrain à lui.
En temps normal, cela aurait joué en sa faveur, mais Ryan savait déjà qu’il devrait se surpasser, s’il voulait gagner les faveurs de Samantha… sans perdre celles de Zoé au passage.
*  *  *
Zoé s’agita sur le siège passager de la BMW. A chaque inspiration, elle respirait l’eau de toilette de Ryan, et elle était animée d’un désir brûlant qu’elle ne parvenait pas à réprimer, malgré tous ses efforts.
Elle ne comprenait toujours pas comment elle s’était retrouvée dans cette position incongrue.
Lorsque Quinn et ses parents lui avaient suggéré d’accompagner Sam à Boston, elle avait commencé par protester énergiquement, en vain. Sam n’était effectivement plus en sécurité à Ocean Isle, et tout le monde était d’accord sur un point : on ne pouvait pas la laisser partir seule avec son oncle.
Ryan avait eu à cœur de ménager celle-ci autant que possible. Il avait même surpris Zoé en persuadant Russel Baldwin de rentrer dans le Massachusetts sans avoir rencontré sa petite-nièce. Cela avait évité un traumatisme supplémentaire, et elle lui en savait gré.
Pour le reste, elle s’interrogeait. Alors même qu’elle pensait avoir cerné Ryan Baldwin pour de bon — un homme en définitive bien trop conservateur pour elle, et avec qui elle n’avait décidément rien en commun — il se révélait une fois de plus sous un jour nouveau.
C’était très… troublant.
Toujours plongée dans ses pensées, elle fronça les sourcils.
Non. Inutile de se mentir. Elle n’était pas perturbée du tout : elle désirait Ryan. Elle l’appréciait au plus haut point — du moins tant qu’il ne redevenait pas l’avocat rigide qu’elle avait d’abord rencontré.
Parce que là, il lui faisait vraiment peur.
Et voilà qu’ils se rendaient sur son territoire, dans une ville tentaculaire où elle n’avait aucune attache, et où il était à craindre qu’il replonge dans ses travers, et qu’elle ne puisse plus le comprendre.
Elle baissa le pare-soleil pour observer subrepticement Sam qui s’était roulée en boule sur la banquette arrière, bien décidée à ignorer Ryan.
Elle avait tenu à emmener Ima, et Zoé, craignant un refus catégorique de la part de leur conducteur, l’avait aidée à glisser discrètement l’animal et son panier à l’arrière. Le porcelet ne faisait pas beaucoup de bruit et, à chaque arrêt pipi, sa maîtresse la faisait sortir en catimini, pour qu’elle puisse se soulager, elle aussi — ailleurs que dans la voiture si possible.
Cela n’avait bien sûr pas suffi à apaiser Sam, qui passa la première heure du trajet à bouder dans son coin.
Ryan avait essayé de lui faire la conversation à plusieurs reprises, avant de renoncer. Au cours d’une de ces tentatives, Zoé apprit que ce dernier était un ardent supporter des Mets, ce qui le fit encore monter d’un cran dans son estime.
Ils firent donc un bon bout de chemin dans un silence uniquement ponctué par les bougonnements et les soupirs sonores de Samantha.
Zoé pour sa part s’efforçait de ne pas trop s’attarder sur le profil de Ryan, de ne pas lui effleurer la main non plus, même pour l’assurer qu’il finirait par gagner l’affection de sa nièce.
— Ma vessie va exploser, annonça cette dernière.
— Je me suis arrêté il y a moins d’un quart d’heure, lui rappela Ryan.
— Bah, faut croire que j’ai encore envie, s’acharna Sam.
Zoé se mordit la lèvre pour ne pas exploser. Entre son langage de charretier et ses demandes incessantes pour s’arrêter, Sam mettait la patience de son oncle à rude épreuve. Même Ima n’avait pas besoin de faire ses besoins à une telle fréquence.
— Je te propose un marché, Samantha, fit calmement Ryan. Tu tiens ta langue — surtout quand nous arriverons à Boston — et je m’arrête aussi souvent que tu le demandes, sans protester. Ça marche ?
Malgré ses lunettes de soleil, Zoé le surprit à guetter la réaction de sa nièce dans le rétroviseur.
Pour sa part, elle se retourna juste à temps pour voir celle-ci hausser les épaules, sans répondre, ni par oui ni par non.
Et, bien qu’elle soit tout à fait d’accord avec Ryan sur la question du vocabulaire, il était à craindre qu’une telle requête soit le reflet de l’ensemble de contraintes qui avaient poussé Faith Baldwin à s’enfuir de chez elle. Or elle ne voulait pas voir Ryan, si détendu dans le New Jersey, revenir à sa rigidité initiale. Il n’en avait pas été loin, le jour de la visite imprévue de son oncle…
— J’attends toujours ta réponse ! fit remarquer Ryan.
Zoé frissonna, fit tourner les déflecteurs dans une autre direction, mais non, elle avait toujours aussi froid.
— Je n’ai pas le choix, maugréa Sam. Je suis bien obligée de me plier à vos diktats, si je ne veux pas acher votre belle banquette en cuir !
Un nerf se mit à bouger sur la joue de Ryan.
Ce qui n’était jamais de bon augure, songea Zoé.
— Tu viens de me rappeler que j’avais oublié une condition. Plus de sodas jusqu’à notre arrivée, c’est bien compris ?
Sam fit mine de lui tirer la langue, mais elle dut penser que cette réaction aurait vraiment été infantile car, se ravisant, elle tourna la tête vers la vitre en marmonnant :
— A vos ordres, ô grand maître !
— Elle est toujours aussi délicieuse ? demanda Ryan à Zoé, haussant un sourcil.
Celle-ci contint à grand-peine son hilarité croissante.
— Non. Cette attitude semble t’être exclusivement réservée.
— Tu m’en vois honoré, fit-il avec un grand sourire.
Et ils partirent d’un rire complice, pour la première fois de la journée.
*  *  *
Fidèle à sa parole, Ryan s’arrêta à la station-service suivante. Il déposa Sam devant les toilettes adjacentes à la boutique.
Cette dernière avait déjà la main sur la poignée.
— Tu reviens tout de suite ! lui ordonna-t-il.
Elle se tourna vers lui, le gratifia d’un salut militaire puis, se précipitant hors du véhicule, claqua la portière avec violence.
Zoé leva les yeux au plafond et se laissa retomber sur le repose-tête.
— J’espère que tu ne t’imagines pas avoir remporté cette première manche !
— Qu’entends-tu par là ? fit-il en se tournant vers elle.
— Oh… Je suis prête à parier que Sam ne demandera plus à s’arrêter, maintenant que tu lui as promis de t’exécuter sans broncher.
— Ce n’était pas le but ? demanda-t-il, avec une certaine candeur.
Zoé sourit à part elle. Il n’avait vraiment pas l’habitude des ados ! Plus encore, sa perplexité était craquante, dans la mesure où elle lui dévoilait encore un nouvel aspect de sa personnalité, décidément imprévisible.
— Tu as encore beaucoup à apprendre sur la manière dont fonctionnent les adolescents, Ryan, répondit-elle en hochant la tête d’un air entendu. Ne pense pas une seule seconde qu’elle a accepté ton marché parce que tu as forcé son respect. Pour l’instant, tu n’as fait que retourner son petit jeu à ton avantage. Elle trouvera un autre moyen de te t’embêter, tu peux lui faire confiance sur ce point !
Ryan esquissa un sourire mi-figue mi-raisin.
— Match nul, donc ?
Zoé pencha la tête sur le côté. Elle voulait bien lui concéder ce semblant de victoire. Samantha le mettrait suffisamment à l’épreuve dans les jours à venir…
Elle réprima un soupir coupable. Sans ces constants arrêts-pipi, Ryan et elle n’auraient plus l’occasion de discuter tranquillement.
Elle décida donc de profiter de l’intermède.
— Quelque chose me chiffonne, dans ce que tu viens de dire, déclara-t-elle sans ménagement.
Elle replia son genou sous elle, lui effleurant involontairement la cuisse. Aussitôt, ses sens s’affolèrent, et elle dut faire un effort surhumain pour se concentrer sur ce qu’elle avait à lui dire.
Ryan retira ses lunettes, les déposa sur le tableau de bord, et se tourna de nouveau vers Zoé.
Son regard était si bienveillant, si tendre qu’elle se sentit fondre sur place.
De nouveau, elle joua avec le déflecteur, pour avoir un peu d’air frais sur le visage.
— Et je peux savoir quoi ?
Il paraissait sincèrement intéressé par ce qu’elle avait à lui dire.
Du moins ça lui plaisait de le croire.
— Nous avons longuement discuté de Sam, toi et moi. Et il me semble que nous étions convenus que tu n’essaierais pas de la mettre dans un moule pour en faire une jeune fille parfaite — c’est-à-dire susceptible d’être acceptée par les tiens.
Ryan allait rétorquer, mais elle l’arrêta d’un geste impérieux de la main.
— Non que son choix de vocabulaire soit approprié ou même acceptable. Je t’accorde qu’elle a besoin d’un minimum de discipline. En clair, je suis tout à fait en phase avec la manière dont tu te comportes avec elle.
— Merci, Zoé, fit-il, stoppé net dans son élan. Vraiment, cela me fait plaisir, que tu me dises cela… Même si, du coup, je ne vois pas très bien où est le problème.
Elle laissa échapper un soupir. Comment lui expliquer la chose sans risquer de le froisser ?
— Le problème ? Le problème, c’est de l’accepter comme elle est, avec son esprit libre et ses dehors un peu rugueux. Et cela ne vaut pas uniquement pour toi. Ta famille est également concernée. Si tes parents se braquent au moindre éclat, cela voudra dire qu’ils n’ont tiré aucune leçon de la fugue et du décès de ta sœur. J’ajoute que vous risquez fort de la voir s’enfuir de la même manière et pour les mêmes raisons qu’elle.
En dépit du comportement souvent débordant de Sam, Zoé avait constaté par elle-même que Ryan éprouvait une véritable joie à la voir évoluer dans un milieu où elle se sentait bien.
C’était cet homme-là qu’elle admirait, celui qu’elle ne voulait justement pas perdre en arrivant à Boston.
Ses extrémités se remirent à la démanger. Contre toute raison, elle brûlait d’envie de toucher Ryan, d’être en contact direct avec lui.
Les sentiments l’emportèrent — il fallait s’en douter — et elle posa délicatement ses doigts sur la main brûlante de celui-ci.
— Tu comprends ce que je veux te dire ?
*  *  *
Pour toute réponse, Ryan se contenta de hocher la tête. Il sentait les doigts frêles de Zoé sur sa main et leur chaleur lui allait droit au cœur.
Elle avait un pouvoir certain sur lui, il ne pouvait plus le nier. Plus encore, il avait à cœur de lui plaire — ce qui ne lui était jamais arrivé avec aucune de ses conquêtes. Et même s’il n’avait jamais eu de relation vraiment sérieuse, c’était un signe qui ne trompait pas.
C’était sans doute pour cette raison qu’il écoutait ses conseils, s’efforçait de comprendre ses inquiétudes, et tentait de garder l’esprit ouvert.
Hélas, il savait qu’en arrivant chez lui, il devrait se soumettre à un certain nombre de codes et se comporter différemment.
Surtout s’il voulait que ses parents acceptent Sam, eux qui n’avaient pas réussi à accepter leur propre fille.
Ryan n’avait encore jamais été confronté à un défi de cette envergure. S’il y ajoutait son désir de satisfaire Zoé, il avait matière à s’inquiéter pour les jours à venir…
— J’essaierai d’être plus indulgent, à l’avenir, promit-il.
Et il ne pensait pas qu’à Sam, en disant cela. Il tenait à ce que Zoé soit satisfaite de ses réactions. S’il voulait que leur relation ait un avenir, elle devait croire en lui.
Lui faire confiance, en somme.
— Je ne t’en demande pas davantage, souffla-t-elle.
Sa main était toujours posée sur la sienne, et Ryan connaissait suffisamment Zoé pour savoir que ce geste n’était pas anodin.
Après cette mise au point, ils attendirent cinq minutes supplémentaires dans un silence serein. Au bout d’un moment néanmoins, et comme il ne voyait pas Samantha revenir, Ryan reprit la parole.
— Tu vas voir ce qu’elle fait ?
— Il vaudrait peut-être mieux, oui, murmura Zoé.
Elle finissait de décrocher sa ceinture lorsqu’un cri perçant retentit au-dehors.
Ryan et Zoé se précipitèrent hors de la voiture, juste à temps pour voir Sam s’éloigner en courant.
— Reviens ici tout de suite ! hurla cette dernière, avant de filer vers le trottoir envahit par les herbes folles.
Comprenant soudain ce qui se passait, Ryan dépassa sa nièce et se lança à la poursuite d’Ima, bien décidé à l’arrêter dans sa course. Malheureusement pour lui, le porcelet avait d’autres projets et continua à filer vers le carré de gazon.
L’autoroute n’était plus qu’à quelques mètres.
Ryan parvint à poser un pied sur la laisse de l’animal qui se trouvait néanmoins encore à un bon mètre de lui. Il trébucha, Ima continua à trottiner, et il dut se résigner à plonger en avant pour la rattraper.
In extremis.
Lorsqu’il se releva, le petit animal tout tremblant entre ses mains, Zoé et Sam le dévisageaient avec une admiration mêlée de terreur.
— Tiens ! Ton passager clandestin, fit-il en tendant l’animal à sa nièce.
Elle s’en empara, et prit le temps de le caresser avant de relever la tête vers Ryan.
— Oui. Et sans vous, elle aurait fini en galette sur la chaussée, marmonna-t-elle, manifestement soulagée.
Zoé toussota bruyamment.
— Merci ! ajouta aussitôt Sam.
— Ce n’est rien, répondit Ryan en se frottant le pantalon.
Leurs regards se croisèrent et, l’espace d’une fraction de seconde, le ressentiment de sa nièce sembla s’évaporer. Seule sa gratitude se lisait dans ses yeux bleus, et le cœur de Ryan se gonfla de joie.
Pour une fois, elle le considérait autrement qu’avec mépris.
— Que s’est-il passé, au juste ? s’enquit Zoé, d’une voix encore mal assurée.
— Ça a été tellement vite que je n’ai rien compris, répondit Sam d’un ton faussement nonchalant. Je suis allée aux toilettes, j’ai emmené Ima pour qu’elle puisse se soulager elle aussi, et puis je ne sais pas… La laisse m’a échappé des mains, et cette chipie a fichu le camp. J’ai eu une sacrée trouille quand je l’ai vue filer vers l’autoroute. Avec toutes ces voitures, elle aurait terminé en jambonneau !
Ryan se mordit la langue pour ne pas éclater de rire. Sa nièce avait vraiment une manière bien à elle de relater ses aventures.
— Tu aurais dû me dire que tu voulais l’emmener, Samantha. Cela t’aurait évité d’avoir à la faire sortir en douce, pendant que j’avais le dos tourné.
— On avait peur que vous ne soyez pas d’accord, avoua celle-ci.
— « On » ? répéta Ryan, consultant Zoé du regard.
Cette dernière s’absorba dans la contemplation de ses ongles.
Ce qui signifiait donc qu’elle avait bien sa part de responsabilité, dans l’affaire.
— Tu as cru que je refuserais, c’est cela ? insista-t-il.
— Il faut croire, oui, répondit piteusement Zoé.
— Donc, tu ne me fais pas confiance.
— Disons que je ne t’ai pas fait confiance sur ce point-là.
Cet aveu le blessa au plus profond. Ryan ne savait pas ce qui le décevait le plus : le manque de confiance de Zoé ou ce qu’il avait fait lui-même pour mériter un tel traitement.
Le trio regagna la voiture en silence. Avant de prendre le volant, Ryan prit le temps de brosser de nouveau son pantalon et les manches de son blouson.
Songeant soudain qu’il devait ressembler à un footballeur au terme d’un match de finale, il leva la tête vers le ciel et partit d’un rire sonore.
*  *  *
Ryan s’opposant fermement à ce que Sam descende à l’hôtel, et cette dernière refusant tout aussi catégoriquement de l’accompagner chez lui sans Zoé, celle-ci se retrouva donc chez lui, à Boston, dans une des deux chambres d’amis.
L’appartement — un duplex entièrement rénové — était une véritable splendeur, avec de magnifiques moulures au plafond et d’épais planchers de chêne. Bien qu’il ait manifestement été agencé par un décorateur d’intérieur, on ne pouvait décemment accuser Ryan d’avoir fait dans l’excès. Chaque pièce était parfaitement fonctionnelle et meublée a minima.
La seule touche personnelle était la série de photos qu’il avait disposées sur le rebord de la bibliothèque, dans le salon.
On y voyait Ryan avec un couple — sans doute ses parents — ; Ryan et son oncle Russel, que Zoé espérait bien ne plus avoir à rencontrer, parce qu’il la mettait franchement mal à l’aise ; et enfin Faith, à l’âge de Sam, encore une fois.
Elle serait éternellement jeune, la pauvre, vu son décès prématuré.
Dans l’ensemble, Zoé trouva les lieux singulièrement plaisants. Le fait qu’on s’y sente à l’aise lui redonna même un peu d’espoir.
Celui que Ryan soit, sur le fond, cet homme un tant soit peu libéré des convenances étriquées et sous le charme duquel elle était immédiatement tombée.
La journée avait été tout en contrastes.
Zoé ne cessait de songer à l’incident causé par la fuite d’Ima. Ryan n’avait pas hésité une seconde à se jeter dans l’herbe pour sauver le porcelet. Tout cela parce qu’il savait à quel point Sam tenait à son petit animal.
Peut-être aussi parce qu’il avait craint que sa nièce lui mène une existence infernale, si elle perdait Ima…
Et sa mimique, quand il avait rendu la fuyarde à sa maîtresse !
Il avait été si fier de lui… du moins jusqu’à ce qu’il se rende compte que Zoé avait été de mèche avec Sam en ce qui concernait ce passager clandestin. Parce que lorsqu’il avait compris qu’elle ne lui avait pas fait suffisamment confiance pour lui demander d’emmener Ima, il avait paru terriblement blessé.
Pourtant, juste avant de remonter dans la voiture, et après avoir brossé ses vêtements, il avait éclaté de rire. Et à le voir ainsi, échevelé, séduisant en diable et bien dans sa peau, Zoé avait eu l’impression que les rayons du soleil étaient plus chauds, subitement. Elle avait perçu sa gaieté, sur le coup : mais pourquoi les choses ne pourraient-elles pas être constamment ainsi, entre eux ? Ce serait donc si difficile ?
— Ça y est ! s’écria Sam, pénétrant dans la chambre et se laissant tomber sur le lit de Zoé.
— Tu as l’air de bonne humeur, dis-moi ! lui fit remarquer cette dernière.
— Oui. Ryan m’a autorisée à garder Ima dans ma chambre, avec moi.
— Sans blague ? fit Zoé en écarquillant les yeux. Tu as intérêt à te débrouiller pour qu’elle ne sorte pas de sa cage. Je ne crois pas que le propriétaire des lieux apprécierait qu’elle salisse le plancher.
— T’inquiète. Je ferai attention. Bon… Combien de temps il faut qu’on reste ici, au juste ? Je veux dire, quand est-ce qu’on rentre à la maison ?
Zoé réprima à grand-peine une grimace.
Elle n’était pas pressée d’avouer à sa « sœur » qu’il y avait de grandes chances pour que cet appartement devienne son domicile, jusqu’à sa majorité.
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A la grande surprise de Zoé, tous trois passèrent d’excellents moments, pendant les jours qui suivirent.
Ryan les emmena au célèbre Faneuil Hall, leur fit faire le fameux « Duck Tour » de la ville en bateau, et leur relata l’histoire d’un bon nombre de monuments auxquels même Sam parut s’intéresser, c’est dire !
Le soir venu, ils allaient dîner dans les plus grands restaurants du centre, puis regagnaient sagement l’appartement de Ryan.
En fin de matinée, le quatrième jour, il leur proposa de visiter ses bureaux, situés dans un splendide bâtiment de grès brun.
Il tenait à présenter sa nièce à ses collègues, ainsi qu’au reste du personnel et — peut-être parce qu’elle lui était toujours reconnaissante d’avoir sauvé Ima d’une mort certaine — Sam accepta sans discuter. Pour Zoé, c’était l’occasion de voir Ryan dans son environnement, sans qu’il soit soumis aux pressions familiales.
Profitant de ce que Nadine, la secrétaire du cabinet, avait emmené Sam déjeuner dans un fast-food voisin, Zoé fit un petit signe du menton en direction du bureau de Ryan.
Elle voulait lui parler, seule à seul.
Il la laissa passer devant lui et lui emboîta le pas.
— Alors ? Qu’en dis-tu ? Cela te plaît ? lui demanda-t-il, une fois la porte refermée.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.
Tout l’attirail du parfait avocat y était : du secrétaire de chêne aux étagères chargées de livres professionnels, en passant par les diplômes encadrés et soigneusement accrochés aux murs. La pièce disposait de deux larges baies vitrées qui laissaient entrer la lumière du jour, particulièrement vive, ce matin-là.
L’ensemble était cossu ; il était clair que Ryan gagnait bien sa vie.
Mais le plus important était qu’il semblait se soucier de savoir ce que Zoé pensait de son espace de travail.
— C’est parfait, répondit-elle, s’avançant vers l’une des baies vitrées.
— C’est-à-dire ?
Elle le sentit s’approcher d’elle, et sa chaleur corporelle lui parut plus forte encore que celle du soleil qui brillait au-dehors.
Il lui était de plus en plus difficile de ne pas repenser à leur nuit d’amour. Surtout dans son appartement où, pour compliquer encore les choses, leurs deux chambres étaient contiguës. Elle l’entendait s’endormir — ou tourner inlassablement dans son lit, comme elle le faisait elle-même — et, le matin venu, elle savait exactement quand il se levait.
Lorsqu’elle se retourna vers lui, il était plus proche qu’elle ne l’avait pensé. Surprise, elle recula d’un pas.
Il en fit un en avant.
Zoé prit une longue inspiration, puis se força à expirer lentement.
Se calmer.
Elle devait à tout prix se calmer.
— Il faut que nous parlions, Ryan, dit-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus assurée.
— Je ne te le fais pas dire, répliqua-t-il, dénouant sa cravate.
Le simple fait de le voir si détendu, subitement, dans son costume de lin un peu froissé fut dévastateur pour les sens de Zoé.
Au point qu’elle crut que ses jambes allaient cesser de la porter, comme lorsqu’elle était collégienne et que son premier flirt avait enfin osé l’embrasser.
— Il faut que je te serre dans mes bras, poursuivit Ryan. Sans quoi, je risque de devenir fou. Zoé, je…
Ses yeux brûlaient d’une fièvre indicible. Il posa ses deux mais sur la vitre, emprisonnant Zoé du même coup, et se pencha vers elle. Son expression indiquait clairement qu’il ne se laisserait pas dissuader si facilement.
Zoé tremblait de tous ses membres. Elle le désirait intensément, elle aussi. Toutefois, et bien que toute cette tension l’ait rendue pantelante, elle parvint à balbutier :
— Ce n’est pas de cela dont je voulais m’entretenir avec toi.
Il baissa la tête, jusqu’à l’appuyer sur le front de Zoé.
— De quoi, alors ? demanda-t-il, apparemment résigné à l’écouter, du moins dans un premier temps.
Contre toute logique, elle se sentit vaguement déçue. D’un autre côté, elle ne pouvait que se féliciter de sa maîtrise d’elle-même.
— C’est notre quatrième jour à Boston, et tu ne nous as toujours pas dit quand Sam rencontrerait tes parents.
Bien que Zoé ait hésité à aborder la question, elle se faisait un sang d’encre à ce sujet. Comment les Baldwin se comporteraient-ils envers une adolescente qui commençait à peine à se familiariser avec leur fils ?
Elle-même s’efforçait d’oublier sa propre crainte à l’idée de rencontrer les parents de Ryan. Ce qu’ils penseraient d’elle n’avait aucune importance, du moins c’est ce qu’elle se répétait à l’envi. Dans un même temps, elle ne pouvait nier que si jamais elle leur était présentée, elle voulait que cela se passe mieux qu’avec l’oncle Russel. Parce qu’à l’idée que les Baldwin la jugent peu digne d’intérêt, sa gorge se nouait : en dépit de tout, elle redoutait que Ryan se laisse influencer par leur désapprobation.
— Nous dînons chez eux ce soir même, répondit-il au terme d’une longue hésitation.
Le cœur de Zoé manqua un battement.
— Attends… Laisse-moi deviner. Tu voulais nous faire la surprise ? Tu nous l’aurais annoncé en chemin ?
Elle s’était essayée à la légèreté, mais voyant Ryan se crisper, elle se mordilla nerveusement la lèvre.
— Cela t’étonne tant que ça ? rétorqua-t-il un peu sèchement. Entre Sam qui ne demanderait pas mieux qu’avoir une bonne raison de disparaître de nouveau, et toi qui…
— Tu as peur que je te mette dans l’embarras devant tes parents ? acheva-t-elle.
Une fois de plus, elle avait feint l’insouciance, mais elle prit soin de détourner le regard pour qu’il ne voie pas à quel point la question était importante pour elle.
*  *  *
Ryan connaissait suffisamment Zoé, à présent, pour percevoir ses moments de vulnérabilité.
Il comprit donc immédiatement que ses airs taquins étaient forcés, et qu’elle redoutait plus que tout d’avoir à rencontrer ses parents.
Des parents qui l’effrayaient par moments, lui aussi — il devait bien l’avouer — avec leur froideur maladive et leurs préjugés envers tous ceux qui n’appartenaient pas à leur milieu social.
Il posa donc un doigt sous le menton de Zoé pour la forcer à le regarder dans les yeux.
— Ils vont t’adorer, tu verras, affirma-t-il, tout en songeant en son for intérieur que rien n’était moins sûr…
Malheureusement, il y avait fort à parier qu’ils trouveraient sa minijupe et ses escarpins du plus mauvais goût. Après tout, n’avaient-ils pas commencé par reprocher à Faith sa tenue vestimentaire, à l’époque où elle vivait encore sous leur toit ? C’était même ainsi qu’avait démarré le conflit, si sa mémoire était bonne.
Même Russ lui avait fait part de son « étonnement » — et dans sa bouche, c’était un euphémisme — quand il avait compris ce qui se passait entre eux deux.
Il savait que son neveu rêvait de fonder une famille pour remplacer celle qu’il n’avait jamais eue. Et bien qu’il ait toujours soutenu Ryan, il coulait suffisamment de sang Baldwin dans ses veines pour souhaiter que ce dernier trouve une épouse digne de transmettre le patronyme familial. Par « digne », il entendait des ascendances honorables, de bonnes manières… et une éducation parfaite.
Tout le contraire de Zoé, en quelque sorte…
— Ryan ? demanda-t-elle, le faisant sursauter. Où étais-tu parti ? Tu rêvais tout éveillé, là !
Il plongea dans ses grands yeux émeraude, et prit sa décision.
Sous aucun prétexte, il ne lui avouerait qu’avec sa famille un peu en marge de la loi, qui dirigeait un centre de remise en forme et avait choisi un porcelet pour animal de compagnie, Zoé avait peu de chance de séduire la dynastie des Baldwin. Il avait soigneusement évité de se confronter à ce problème, pendant son séjour dans le New Jersey. A bien y réfléchir, il avait évité autant que possible de penser à tout ce qui concernait sa vie à Boston, pour se consacrer pleinement à Samantha.
… Et à Zoé.
— Je réfléchissais à… à tout cela, fit-il avant de se pencher vers elle pour l’embrasser.
Leur baiser fut torride. Ryan laissa libre cours au désir qui l’empêchait de dormir depuis trois nuits ; à la fièvre qui s’emparait de lui dès qu’il posait les yeux sur Zoé.
Elle devait passer par les mêmes émois que lui, et avoir attendu ce moment, elle aussi, car elle ne tarda pas à glisser ses deux bras autour de sa nuque pour l’attirer plus près d’elle, dans un élan de possession dont il se délecta, avant de lui tendre de nouveau les lèvres.
Ryan poussa un grognement. Son sexe dressé pulsait contre les boutons de son pantalon, ne demandant qu’à sortir de son confinement pour aller s’enfoncer dans la moiteur délicieuse de Zoé.
Trop de temps s’était écoulé depuis leur dernière étreinte.
Zoé fit bouger ses hanches, pour être en contact encore plus intime avec lui, et il se fit un plaisir d’accompagner son mouvement, de sorte qu’ils finirent par se frotter l’un à l’autre, reproduisant l’acte d’amour du mieux qu’ils le pouvaient.
Ils n’étaient plus soutenus que par la baie vitrée, à présent. Zoé haletait contre son cou, et Ryan ne se rappelait pas avoir désiré une femme à ce point.
Ni avoir eu à cœur de rendre aussi fougueusement le plaisir qu’on lui prodiguait.
Le doute n’était plus permis : il y avait quelque chose d’autre dans cette ferveur. Un élément qui n’avait rien à voir avec l’attirance physique.
Il devrait donc prendre une décision à ce niveau-là aussi.
Et très bientôt.
Mais, pour le moment, il ne se laisserait pas distraire. Le plaisir montait en lui. Il dut se faire violence pour se contrôler, tout en continuant à amener Zoé au point ultime.
Il avait réussi à épouser son rythme, agitant ses hanches en cadence avec les siennes. Il s’arc-bouta une dernière fois, Zoé se crispa, gémit… et jouit en criant son nom.
Il ne se recula d’elle que lorsqu’elle eut repris son souffle. Il contempla son visage tout rouge, tandis qu’elle faisait des efforts pour remettre ses vêtements en ordre, et sourit béatement.
— Je ne suis pas sûre que ce soit le genre de comportement qu’on est en droit d’attendre d’un avocat de renom, fit-elle remarquer d’un ton facétieux.
Ryan haussa les sourcils d’un air narquois.
— Et si je te disais que mes confrères et moi-même disposons d’une petite pièce bien à nous, avec toilettes, lavabo… et coin-repos ?
Il désigna une porte, à l’extrémité du bureau.
— Chacun d’entre nous y a même son propre accès direct.
Zoé rougit et courut jusqu’à la pièce incriminée, sans doute pour se passer un peu d’eau fraîche sur le visage et retoucher son maquillage.
Ryan sourit intérieurement. Il ne s’était pas attendu à cet accès de coquetterie de sa part.
En revanche, sa remarque avait visé juste. C’était la première fois qu’il amenait une de ses conquêtes dans ce bureau. Plus encore, s’il l’avait fait, jamais il ne lui serait venu à l’idée de l’amener à l’orgasme contre la baie vitrée !
Il secoua la tête, médusé par sa propre métamorphose.
En présence de Zoé, tout lui paraissait possible, rien n’était inconvenant, même ce qu’il aurait considéré complètement déplacé — pour ne pas dire obscène — en temps normal.
Au moment précis où Zoé réapparaissait, Samantha pénétra en trombe — et sans frapper — dans le bureau.
— Sam ! s’écria Zoé, outrée. Il me semble que nous nous étions mis d’accord, mes parents, toi et moi, pour que tu n’entres jamais dans une pièce sans qu’on t’y ait invitée. Ryan aurait pu être avec un client ou occupé au téléphone pour un problème important !
Elle était adorable, avec ses joues encore tout empourprées, et Ryan ne put qu’apprécier la manière dont elle avait réprimandé sa nièce.
Un coup de fil important, vraiment ?
Il dut se détourner pour dissimuler son hilarité naissante.
— Bah, ça aussi, c’est important, répliqua Sam, se postant devant le bureau, hors d’haleine.
— Que se passe-t-il ? fit Zoé en haussant un sourcil.
— On me suit ! expliqua-t-elle en agitant les bras.
Comme électrisé, Ryan se redressa immédiatement sur son siège, tandis que Zoé se précipitait vers elle.
— Comment ça, on te suit ? demanda-t-elle, alarmée.
De toute évidence, elle pensait, elle aussi, aux deux incidents du New Jersey.
— Cette demoiselle a une imagination débordante, monsieur Baldwin, lança la secrétaire, surgissant à son tour. Nous sommes allées au Burger King du coin, et elle n’a cessé de regarder derrière elle. Elle semblait convaincue que quelqu’un était sur ses traces.
— Et vous n’avez vu personne, Nadine ? lui demanda Ryan.
— Bien sûr que non ! intervint Samantha. C’est quand je suis allée aux toilettes. Il était là, devant la porte des lavabos. Et il m’attendait.
Nadine la considéra d’un air interloqué.
— Je… Tu ne m’as pas parlé de cela, Samantha !
— Est-ce qu’il a essayé de t’entraîner avec lui ? coupa Zoé.
— Il n’a pas pu, expliqua Sam. J’ai vu sortir une dame avec ses enfants et je me suis précipitée vers eux. J’ai pris la main du plus petit, pour faire croire à l’homme que j’étais accompagnée. Et dès que nous nous sommes retrouvés dans le couloir, j’ai foncé jusqu’à la table où Nadine m’attendait.
La pauvre secrétaire semblait accablée.
— Je… Je ne sais pas quoi dire, balbutia-t-elle. Samantha ne m’a pas expliqué ce qui s’était passé. Elle m’a simplement dit qu’elle voulait repartir tout de suite et qu’on la suivait depuis quelque temps. Je… je n’aurais jamais dû la laisser aller aux toilettes toute seule. Je n’ai pas d’enfants, vous comprenez… Je ne sais pas ce qu’il convient de faire avec eux…
Elle baissa piteusement la tête.
Ryan crut bon de la rassurer. Lui-même n’avait qu’une expérience très limitée des adolescentes. Il aurait sans doute agi de la même manière que sa secrétaire. D’ailleurs, Zoé et lui n’avaient-ils pas, eux aussi, laissé Sam aller seule aux toilettes, sur l’aire d’autoroute où Ima avait failli se faire écraser ?
— Ne vous inquiétez pas, Nadine. Vous ne pouviez pas savoir. Allez boire un café, et calmez-vous. Je prends le relais.
— Merci, monsieur Baldwin, murmura Nadine, avant de tourner les talons.
Lorsqu’elle eut refermé la porte, Zoé fit asseoir Sam, et lui demanda sans attendre :
— Qu’est-ce qui s’est passé, au juste ? C’était le même homme que les deux fois précédentes ?
— Je crois, oui. Il avait les cheveux noirs et son visage m’a paru familier. Ça ne peut pas être un effet de mon imagination, insista-t-elle. De toute manière, déjà dans la rue, avant d’arriver au Burger King, j’avais l’impression que quelqu’un m’observait.
— Tu as dû avoir peur, fit remarquer Ryan, secoué par ces détails.
Zoé lui jeta un coup d’œil inquiet.
— Ce qui est bien naturel, si on considère tout ce qui t’arrive en ce moment, précisa-t-elle.
— Nous appellerons Quinn, afin de savoir où en est l’enquête. En attendant, je préférerais que nous repassions chez moi et que nous nous reposions un peu, avant de ressortir pour dîner, suggéra Ryan, soucieux de changer de sujet.
— Bonne idée ! s’exclama Sam. On mange où, ce soir ? J’aimerais bien retourner au Davio’s. Vous savez, le petit restaurant italien d’avant-hier… J’ai adoré leur salade d’artichauts, et…
Ryan s’éclaircit la voix et consulta Zoé du regard. Après ce qui venait de se produire, et bien qu’elle n’en laisse rien transparaître, Samantha devait être encore plus fragile que d’ordinaire. Il craignait de mettre à mal les progrès accomplis ces trois derniers jours avec sa nièce en lui annonçant le programme de la soirée.
— J’ai demandé à Ryan de nous présenter à ses parents, annonça Zoé, le déchargeant ainsi de toute responsabilité.
Samantha se hérissa.
— Quoi ? Pourquoi t’as fait ça, Zoé ? Je ne veux pas les voir, moi, ces affreux !
— Sam ! s’écria-t-elle, horrifiée.
— C’est comme ça et je ne m’excuserai pas. Ils détestaient ma mère. Maman me disait toujours que nous étions seules au monde parce qu’ils ne voulaient plus d’elle. Alors qu’est-ce que vous voulez que j’aille faire chez eux ? Je te déteste, Zoé. Je te déteste vraiment !
Sa voix avait monté d’un cran, en un mélange de colère, de peur, et de chagrin aussi.
Celui d’une enfant qui avait perdu sa mère bien trop tôt.
Inconsciemment, elle devait craindre qu’on salisse la mémoire de Faith.
Ce qui, bien sûr, n’était acceptable, ni pour elle ni pour Ryan.
Celui-ci se leva à son tour. Il était reconnaissant à Zoé d’avoir essayé de le protéger, mais il ne pouvait décemment la laisser se tirer seule de cette situation épineuse.
— Ce n’est pas Zoé qui a décidé du programme de ce soir, c’est moi, avoua-t-il. Il est temps que tu fasses la connaissance de tes grands-parents, Samantha.
Celle-ci se mit à taper du pied avec une colère non dissimulée.
— C’est ça. Défendez-la ! Comme si vous n’aviez pas compris qu’elle veut m’abandonner dans cette vieille baraque pourrie que vous m’avez montrée en photo, pour pouvoir retourner chez Elena et Nikolas sans moi !
Elle avait les larmes aux yeux, et la voix tremblante. Et si son émoi excusait bien des choses, Ryan ne pouvait pas la laisser accuser Zoé de tous les maux de la terre.
— Zoé et sa famille t’ont recueillie quand tu n’avais plus personne au monde, Samantha, dit-il fermement. Et je te rappelle qu’ils t’ont traitée comme une des leurs.
Sam renifla et se détourna pour essuyer les larmes qui s’étaient mises à couler sur ses joues.
— Et alors ?
— Et alors ? Tu viens de proférer des horreurs, et je veux que tu t’excuses.
Sa nièce hésita, hoqueta puis, sans prévenir, se précipita dans les bras de celle qu’elle continuait à considérer, malgré ses ressentiments, comme son seul refuge.
Ryan eut le cœur brisé par ce qu’il l’entendit dire, entre deux sanglots.
— Je t’aime toi, et j’aime Elena et Nikolas. C’est avec vous que je veux vivre. Et avec Ari, Quinn et…
Elle nomma les uns après les autres tous les membres du clan Costa, tandis que Zoé lui caressait les cheveux, dans l’espoir de l’apaiser.
— Moi aussi, je t’aime, Sam, murmura-t-elle quand sa litanie fut terminée.
C’était Ryan qu’elle regardait cependant. Tous deux ne savaient que trop que Zoé était dans l’impossibilité de dire à Samantha ce qu’elle souhaitait entendre.
Elle ne pouvait lui promettre de la ramener à Ocean Isle, parmi ceux qu’elle appelait les siens.
Du moins pas tant que Ryan resterait déterminé à obtenir sa garde.
Elles discutèrent toutes deux un moment à mi-voix, puis Zoé lui tendit un mouchoir, et lui tapota le dos.
A la regarder réconforter ainsi sa nièce, le cœur de Ryan se serra encore davantage.
Au point qu’il en eut du mal à respirer.
Ce n’était pas uniquement de la fascination qu’il éprouvait pour Zoé.
Il était en train de tomber amoureux d’elle.
Assez pour souhaiter en apprendre encore plus sur cette beauté aux cheveux de jais et aux yeux émeraude dont il avait bouleversé l’existence.
*  *  *
A peine rentrée à l’appartement, Zoé alla s’enfermer dans sa chambre pour appeler Quinn qui fut secoué par ce nouveau rebondissement.
Après avoir juré à plusieurs reprises, il se reprocha amèrement de ne pas avoir envisagé la possibilité que l’homme suive Sam jusqu’à Boston.
Zoé tenta de le rassurer sur ce point. Après tout, jusqu’ici, il n’avait eu aucune preuve tangible que c’était bien après Sam que l’individu en avait. A présent, hélas, cela semblait clair. A moins, bien sûr, qu’il cherche à atteindre ou à intimider le clan Costa par le biais de ce qu’ils avaient de plus cher au monde : l’adolescente qu’ils avaient recueillie.
Quoi qu’il en soit, impossible de connaître ses motivations tant qu’on ne l’aurait pas arrêté.
Zoé fut parcourue d’un frisson d’angoisse. Cette histoire ne lui disait rien qui vaille.
Avant de raccrocher, Quinn lui promit d’appeler un de ses anciens collègues de Boston pour lui demander de veiller discrètement sur Samantha pendant son séjour dans le Massachusetts.
Zoé alla ensuite rejoindre celle-ci, occupée à regarder la télévision sur le canapé, et toutes deux se détendirent devant une série télévisée, en évitant soigneusement de parler des événements de la journée.
*  *  *
En début de soirée, après s’être changées, elles suivirent Ryan jusqu’au domicile de ses parents où elles endurèrent sans broncher les présentations — plutôt guindées — et le rituel apparemment bien ancré d’un verre apéritif, debout dans un salon.
La dynastie Baldwin était là, au grand complet : Edna, la grand-mère de Ryan ; John, son frère aîné, Viviane et Mark… et, au grand dam de Zoé, l’incontournable oncle Russel.
Mark Baldwin et son fils John avaient au moins deux points communs : en plus de se ressembler comme deux gouttes d’eau, ils ne prononçaient pas un mot. A croire qu’ils étaient muets.
Ou qu’ils préféraient s’abstenir de tout commentaire.
Zoé s’absorba dans la contemplation des lieux — que Sam avait qualifiés un peu vite de « vieille baraque pourrie ». Quelle différence, entre la demeure aussi majestueuse qu’impersonnelle où Ryan avait grandi, et celle des Costa, dans le New Jersey ! Ces pièces démesurément grandes, meublées avec goût, mais sans aucune chaleur…
C’était tout simplement oppressant.
Lorsque Viviane Baldwin invita enfin tout le monde à passer à table, Zoé s’empressa de la suivre dans la salle à manger. La soirée lui paraissait déjà interminable, et plus vite ils auraient dîné, plus tôt ils pourraient repartir.
Sam avait été relativement raisonnable, aussi bien pendant les présentations que pendant l’apéritif, pourtant long et ampoulé. Bien sûr, Zoé ne l’avait pas quittée un seul instant. Elle tenait à lui offrir son soutien tacite.
Dîner chez les Baldwin n’était pas une mince affaire. En plus du manque de convivialité ambiant, la table était encombrée de carafes, d’assiettes, de couteaux, de fourchettes et de cuillers dont l’utilisation constituait un véritable casse-tête pour le commun des mortels. Or, si cela n’était pas simple pour un adulte, cela ne pouvait que l’être encore moins pour une fille de quatorze ans qui avait vécu dans des conditions pour le moins difficiles, avant de trouver un genre d’équilibre dans un milieu où on mangeait le plus simplement du monde.
Avec une assiette, un verre, un couteau et une fourchette.
Et si cet agencement complexe était volontaire, destiné à mettre son éducation — et surtout celle de Sam — à l’épreuve ? Non, c’était mesquin de sa part de s’imaginer une chose pareille. Il était possible, après tout, que les Baldwin soient vraiment coutumiers de ce genre de décorum.
Et puis, de toute manière, elle se devait de faire bonne figure, ne serait-ce que par égard pour Ryan et Sam.
— Zoé n’est pas un prénom commun, fit remarquer Viviane, d’un ton mielleux.
Elle attendit que la bonne ait fini de lui servir sa salade avant de répondre.
— Je suis d’origine grecque. Ceci explique cela, me semble-t-il.
— D’ailleurs, sa sœur jumelle s’appelle Ariana, ajouta Russel Baldwin, assis en bout de table.
Zoé le considéra avec surprise. Ainsi, il se souvenait du nom de sa sœur ? Cela semblait indiquer qu’il avait eu un minimum d’intérêt pour sa famille, même pour ceux qu’il n’avait pas eu l’occasion de rencontrer. Bien sûr, Ryan avait dû lui parler d’eux auparavant, puisqu’ils avaient recueilli sa nièce.
Avec tous les détails possibles, visiblement.
— C’est exact, répliqua-t-elle avec un sourire forcé.
Ryan lui avait parlé du vieil homme comme de son seul allié, dans cette famille. Elle devait garder cela à l’esprit, être aussi aimable que possible avec lui, même si cela ne lui venait pas naturellement.
— Quelle fourchette je dois prendre ? lui demanda Sam à mi-voix.
Zoé s’empara de la fourchette posée à la droite des autres, et fut immédiatement imitée par Sam.
— Je suppose que ta famille ne se réunit pas souvent autour d’une table, Samantha, poursuivit Viviane, à qui le manège n’avait pas échappé.
— Si. Tous les soirs ! Et Elena fait la meilleure mousse au Coca du monde !
La doyenne des Baldwin, assise en bout de table, pâlit sous l’épaisse couche de fond de teint dont elle s’était fardée.
— De la mousse au Coca ? Mon Dieu ! s’exclama-t-elle d’un ton réprobateur.
Ryan se mit à toussoter. Zoé s’efforça de garder son sérieux et expliqua :
— Ma mère cuisine une excellente moussaka. C’est un plat grec, là encore. Un véritable délice, quand il est bien préparé. Quant au jeu de mot de Sam, il sort tout droit d’un film pour les jeunes.
— Pour ma part, je préfère qu’on s’abstienne de faire des… jeux de mots à table, trancha Viviane, foudroyant son fils du regard.
— Pourquoi ? demanda celui-ci d’un air innocent. Samantha a un grand sens de l’humour. Ce n’est pas un défaut, que je sache, mère ?
Ce n’était pas la première fois de la soirée qu’il volait ainsi au secours de sa nièce. Et cela quoi qu’elle dise ou fasse. Zoé le remercia du regard, tout en songeant qu’elle se mettait elle-même en danger.
Car chaque fois qu’il prenait ainsi le parti de Samantha et s’opposait aux siens, elle s’attachait un peu plus à lui.
— Non ! fit Sam d’un ton rigolard.
Et avant que Viviane n’ait eu le temps de réagir — ou Zoé de s’interposer —, elle ajouta :
— D’ailleurs, j’en ai une bien bonne pour vous. Je vous parie que je suis cap de d’viner où vous avez acheté vos pompes ! lança-t-elle, adoptant délibérément un mode d’expression auquel elle avait renoncé — du moins en présence des adultes — à son arrivée chez les Costa.
Tous les visages se tournèrent vers elle, à l’exception de celui d’Edna Baldwin, qui marmonna quelques paroles réprobatrices sur le vocabulaire de « la jeune demoiselle ».
— Je donne ma langue au chat, dit enfin Russel.
Zoé comprit qu’il essayait, à sa manière, de mettre sa petite-nièce à l’aise, et elle lui en fut presque reconnaissante.
Même si le personnage ne lui inspirait aucune confiance.
— Alors ? Où les ai-je achetées, mes chaussures ? insista-t-il avec un sourire bienveillant.
— Pas vos chaussures, vos « pompes ». Sinon ça ne marche pas. Bref. Vos pompes, vous les avez eues à Ayr. Pompe à air, vous pigez ? Ayr est une petite ville d’Ecosse, s’acharna-t-elle, devant l’ahurissement des autres convives.
Là-dessus, sans doute pour ponctuer sa blague et agrémenter le repas d’un peu de bonne humeur, elle donna un grand coup de poing sur la table… et renversa le verre de vin rouge de Zoé.
Celle-ci fit un bond en arrière pour éviter les éclaboussures…
Trop tard. Le mal était fait. Son chemisier était tout taché.
— Bon sang, grommela Sam, s’emparant de sa serviette blanche pour l’aider à éponger le liquide.
La grand-mère de Ryan l’arrêta dans son geste par un hurlement.
— Arrête tout de suite, jeune fille !
Sam et Zoé se figèrent sur place.
— Ces serviettes de table ont été brodées par ma mère, au siècle dernier. Elles ne sont pas destinées à servir de torchon ! lança la vieille dame, outrée.
— Bah, c’est tout de même des serviettes, non ? rétorqua Sam.
Ryan s’était levé, lui aussi. Ecarlate et les yeux écarquillés par la gêne.
— Si vous voulez bien me pardonner la question, chère madame, enchaîna Zoé d’une voix suave, et sans se départir du sourire poli qu’elle affichait depuis le début de la soirée, pourquoi les avoir mises sur une table chargée de nourriture et de verres, si vous y tenez tant ?
Viviane s’empara de la cloche et sonna la bonne.
— Nous allons devoir apprendre les bonnes manières à cette demoiselle, et avant tout l’art de se tenir à table, commenta-t-elle avec un mépris à peine déguisé.
Zoé se hérissa.
— Je ne vois pas ce qu’elle ferait de vos « bonnes manières », dans une maison où toute forme de civilité s’apparente à un jugement.
Ryan lui posa une main sur l’épaule.
— Doucement, lui souffla-t-il à l’oreille.
Zoé se tendit.
Comment aurait-elle pu conserver son calme, dans une atmosphère pareille ? Elle se contenait depuis leur arrivée dans cette maudite demeure.
— Je m’occupe de tout, lui promit-il, renforçant son propos d’une légère pression des doigts.
— Je ne vois pas ce dont tu veux t’occuper, Ryan, rétorqua Viviane d’un ton tranchant. Il me paraît tout à fait clair que Samantha n’a été élevée ni dans les meilleures conditions, ni dans des milieux très reluisants, et tu peux compter sur nous pour…
— Je vous interdis d’insulter ma famille ! explosa Zoé, à bout de nerfs. Je…
Sentant la main de Ryan se crisper sur son épaule, elle se tut et se rassit.
*  *  *
— J’ai commis une erreur, déclara Ryan, à l’adresse de ses parents et du reste des convives. Je tenais à ce que vous fassiez la connaissance de Samantha. Cela me paraissait normal… Dans ma naïveté, je me suis même laissé aller à imaginer que cela vous réchaufferait le cœur. Je me suis trompé, visiblement. Parce que vous n’avez pas de cœur. Père et John ne nous ont pas adressé la parole depuis notre arrivée, quant à vous, mère, vous n’avez fait que nous critiquer. Et je ne parle pas de grand-mère Edna qui n’a cessé de manifester sa désapprobation. Alors à présent que les présentations ont été faites, nous nous en allons de ce pas. Tous les trois. Zoé, Samantha et moi. Et je peux vous assurer que vous n’êtes pas prêts de nous revoir à Rosebud !
Ses yeux sombres lançaient des éclairs. Il était en proie à des sentiments contradictoires. Zoé ne l’avait encore jamais vu dans un tel état.
Ils étaient sur le point de partir lorsque Russel se leva pour prendre la parole, à son tour.
— Attendez, attendez. La soirée a été difficile pour tout le monde. La situation est complexe… Nous sommes au moins d’accord sur ce point, non ?
— Russel a raison, renchérit Mark, à la grande surprise de Ryan qui tressaillit.
Viviane et Edna hochèrent la tête à contrecœur, mais à l’unisson.
John se contenta de les gratifier d’un rictus équivoque.
— Zoé ? Qu’en pensez-vous ? poursuivit Russel.
Elle pivota sur elle-même, croisa le regard du dandy à qui elle commençait à trouver un air de vieux beau, et secoua la tête.
L’honneur des Costa avait été mis en cause, chose qu’elle ne pouvait pardonner facilement.
— Samantha ? Ton avis ? s’entêta le vieillard.
— Vous craignez un max ! rétorqua-t-elle, ce qui lui valut deux coups de coude dans les côtes, l’un de la part de son oncle, l’autre de la part de Zoé.
— La petite demoiselle a raison, même si son langage est plutôt fleuri, concéda Russel, avant de faire signe au trio de reprendre place autour de la table.
Zoé s’exécuta. Elle devait bien cela à Ryan, qui risquait la rupture familiale, et à Russel qui — elle devait le reconnaître — faisait preuve d’une bonne volonté à toute épreuve.
Elle attrapa donc la main de Sam pour la forcer à se rasseoir.
— Je propose que nous recommencions de zéro, enchaîna Russel, à l’adresse de son neveu. Terminons notre repas tranquillement et demain, pour remercier Samantha de sa visite, nous ferons avec elle quelque chose de plus… plaisant pour une jeune fille de son âge.
Zoé dressa l’oreille. Elle avait d’abord craint que le vieil homme ait une influence néfaste sur Ryan. Au lieu de cela, il se posait en conciliateur, tout en épaulant son neveu. Elle avait dû se tromper sur son compte, et le fait que Ryan le considère comme son seul allié jouait en sa faveur. Alors c’était décidé : elle allait lui donner sa chance, à lui aussi. Parce que derrière son arrogance, il dissimulait une grande âme.
Du moins en apparence.
— Tu as toujours été la voix de la raison, dans cette famille, déclara Edna en souriant. Ryan ? Assieds-toi, mon garçon.
Ce dernier obéit à son tour, sans grand enthousiasme néanmoins.
Dans l’intervalle, et à l’insu de Zoé, la table avait été nettoyée, l’assiette changée et les serviettes renouvelées.
Ce que pouvait faire le « petit personnel », sans qu’on s’en aperçoive !
C’était… confondant.
— Je suis intrigué par ton pendentif, Samantha, reprit Russel, sans doute dans l’espoir d’aborder un sujet neutre. Tu peux nous expliquer d’où il provient ?
— Il appartenait à maman, répondit Sam, se mettant à jouer avec les clés pendues à son cou.
— Jamais Faith ne se serait commise à porter un bijou aussi vul…
Ryan toussota bruyamment, afin — sans doute — de faire comprendre à sa mère que si elle tenait vraiment à ce qu’il reste là avec Sam et Zoé, elle avait intérêt à surveiller ses propos.
Celle-ci comprit le message, car elle rougit violemment et expliqua :
— Je voulais dire que je ne me souvenais pas avoir vu ce bijou autour du cou de ma fille.
Sam haussa les épaules d’un air faussement détaché.
— C’est tout ce qu’on m’a autorisé à garder, comme souvenir de maman, quand on m’a placée pour la première fois.
Sur cette déclaration, elle s’empara de sa fourchette — la bonne, par miracle — et se mit à manger.
Les autres convives firent de même.
Zoé était toujours préoccupée. S’ils avaient évité le désastre complet pour ce soir, elle n’osait penser à ce qui se passerait si jamais Sam devait vivre définitivement dans cet environnement.
Elle observa Ryan à la dérobée. Son expression était figée, et il essayait manifestement de dissimuler son chagrin. Une fois de plus, il avait cru en ses parents… et une fois de plus, ils l’avaient déçu.
Le pire était que, de son côté, elle ne lui avait pas accordé le moindre crédit. Elle ne l’avait pas jugé capable de tenir tête à sa famille. Or, s’il avait su cela, elle l’aurait déçu, elle aussi.
Elle s’en voulut terriblement.
Elle n’aurait pas dû attendre qu’il lui montre où étaient ses priorités pour lui faire confiance.
Car Ryan avait fait ses preuves, ce soir, elle ne pouvait pas dire le contraire. Cette simple pensée l’aurait réjouie… si elle n’avait pas été le reflet d’une triste réalité.
Les Costa étaient en passe de perdre leur petite Sam pour de bon.
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A minuit, télécommande en main, Ryan passait toujours d’une chaîne à l’autre, sans s’arrêter sur aucune d’entre elles.
Il ne se remettait pas des événements de la soirée, et moins encore d’avoir imposé un tel supplice à ses deux invitées, qui commençaient à lui être plus chères que les personnes qui l’avaient élevé.
Dès l’instant où il avait franchi le seuil de l’étouffante demeure familiale, il avait compris que les choses ne se passeraient pas au mieux.
Toute cette rigidité, cette froideur qu’il s’était efforcé d’oublier…
Non, ce n’était pas le genre d’endroit où Samantha et Zoé pouvaient se sentir à l’aise. Pourtant, il avait tenté de ne pas trop intervenir, de laisser à la fois sa nièce et ses parents se montrer tels qu’ils étaient, se prenant même à espérer que ses proches avaient tiré certaines leçons de leur expérience malheureuse avec Faith.
De toute évidence, il s’était bercé d’illusion, et s’il n’avait pas quitté la table après l’incident du verre renversé, il ne l’avait fait que par égard pour Russ et Zoé.
Zoé… qui détestait les Baldwin à cause des valeurs qu’ils représentaient. Il l’avait vu dans ses yeux, deviné à son expression. Et il l’avait entendu dans sa voix au moment où elle avait pris la défense de sa famille.
Zoé qui avait néanmoins fait machine arrière et accepté de rester, elle aussi… par égard pour lui.
Il en était à ce point de ses réflexions lorsqu’il crut entendre frapper à la porte. Il ne leva même pas la tête, tant il était convaincu que son imagination lui jouait des tours.
On frappa une deuxième fois, et la porte s’entrouvrit.
Ryan aurait dû être surpris de trouver Zoé sur le seuil de sa chambre après une soirée pareille ; pourtant, il n’en fut rien.
Sans doute parce qu’elle était la réponse à ses rêves les plus fous.
Se redressant dans son lit, il lui fit signe d’approcher.
Elle referma la porte et s’appuya dessus avant de lui demander timidement :
— Je ne te dérange pas ? Je veux dire… cela ne t’ennuie pas que je sois là ?
— Pourquoi cela me dérangerait-il ? fit-il en l’interrogeant du regard.
— Premièrement parce que Sam dort à l’autre bout du couloir, répondit-elle en haussant les épaules.
— Ce n’est pas un problème ! répondit-il en esquissant un sourire. En trois nuits, j’ai eu le temps de constater qu’il faudrait un sacré tintamarre pour la réveiller.
Zoé laissa échapper un petit rire nerveux.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Je ne me souviens pas avoir eu un sommeil aussi lourd, même quand j’avais son âge.
— Toi, en revanche, tu n’as pas dormi beaucoup, depuis ton arrivée ici.
Elle pencha la tête sur le côté, faisant retomber ses longs cheveux noirs sur son peignoir de satin.
— Comment le sais-tu ? Tu surveilles mon sommeil ?
— Pas plus que toi, si j’ai bien compris, rétorqua-t-il. La cloison qui sépare nos deux chambres n’est pas bien épaisse, comme tu l’auras remarqué. Bien… Tu comptes rester devant cette porte toute la nuit pour me faire la causette ?
Zoé s’esclaffa, et alla s’asseoir au pied du lit.
— Je peux te poser une question ? fit-elle.
— Bien entendu !
— Cela te paraîtra peut-être un peu brutal, seulement je me demande comment tu as pu survivre à une éducation pareille.
Ryan fronça les sourcils. Il se demandait la même chose depuis un bon moment, lui aussi.
— Je suppose que j’ai eu de la chance…, commença-t-il, pas de survivre, mais de m’en tirer à peu près sain d’esprit, j’entends.
— En tout cas, je t’ai trouvé vraiment génial, ce soir.
Ryan haussa les sourcils. S’il y avait une déclaration à laquelle il ne s’était pas attendu, c’était bien celle-là.
Il prit la main de Zoé, la serra entre ses doigts, puis regarda celle-ci droit dans les yeux.
— Parce que tu pensais que j’allais laisser ma mère et ma grand-mère vous malmener, Samantha et toi, sans réagir ?
— Disons simplement que je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Et que… Excuse-moi de me répéter, seulement tu m’as impressionnée, Ryan.
Sa voix avait baissé d’une octave lorsqu’elle avait prononcé son nom… réveillant du même coup le désir brûlant qu’il éprouvait pour elle.
— Tu n’as pas eu trop d’angoisses à la perspective de ce dîner ? insista Zoé.
Ryan la considéra un instant avec étonnement. Elle semblait l’avoir percé à jour. Sinon, comment aurait-elle perçu une source de stress qu’il pensait pourtant avoir réussi à lui dissimuler ?
Comme il la trouvait un peu trop loin à son goût pour pouvoir lui répondre en toute sincérité, il tapota la place libre, à son côté.
Pour sa plus grande joie, Zoé n’hésita pas une seconde à venir le rejoindre et — mieux encore — à se lover contre lui.
La chambre n’était éclairée que par l’écran de la télévision, tous deux étaient confortablement installés : les conditions étaient réunies pour qu’ils aient une conversation digne de ce nom.
— Qu’est-ce qui aurait pu m’angoisser, selon toi ? demanda-t-il d’un ton qu’il voulait léger.
Elle lui effleura la joue avec une tendresse infinie.
— De perdre l’amour et l’estime de ta famille, comme ta sœur avant toi…
Ryan ferma les paupières. C’était incroyable que Zoé le comprenne aussi bien.
— J’ai passé mon adolescence dans une ambiguïté pour le moins difficile à gérer. Malgré l’estime que je portais à mes parents, au fond de moi je savais pertinemment qu’ils s’étaient terriblement mal conduits envers Faith, et que le moins que je puisse faire pour essayer de réparer cette injustice était de tenter de la retrouver. Chacun de mes anniversaires a représenté pour moi une étape marquante, le pas qui me rapprochait du moment où je pourrais enfin mettre mon projet à exécution.
— Tu es un chic type, murmura Zoé, sans cesser de lui caresser la joue, sans doute pour l’encourager à continuer.
Ryan esquissa un sourire avant de reprendre :
— Cependant, dans le même temps, j’avais conscience de ce que mes parents attendaient de nous, leurs enfants. En d’autres termes, j’ai toujours su que si je ne répondais pas à leurs espérances, je risquais de tout perdre. Alors je leur ai facilité la tâche, avec ma fâcheuse propension à me plier aux règles les plus ineptes.
Zoé posa sa tête au creux de son épaule. Son souffle tiède caressait son cou.
— Cela ne t’a pas empêché de choisir une voie différente de celle de ton frère, lui fit-elle remarquer. Plutôt que de suivre l’avenir qui t’était tracé, et de travailler dans un de vos grands magasins, tu as opté pour le droit et tu es devenu avocat.
— John m’a tiré une sacrée épine du pied, en l’occurrence, je dois dire. Sans doute à son insu, d’ailleurs. Il était taillé pour ce genre de métier. De mon côté, j’ai toujours pensé qu’une formation d’avocat ne pouvait que me servir, si jamais les circonstances m’obligeaient à reprendre la tête de notre entreprise.
A la vérité, Ryan n’avait jamais sérieusement envisagé que les choses tournent suffisamment mal pour qu’il soit forcé de renoncer à son métier de prédilection.
On ne savait jamais, cependant…
— Il n’en reste pas moins que tu as pris ton indépendance et choisi ta voie, insista Zoé.
Ryan dut faire un effort pour ne pas rire de cette belle détermination à voir en lui l’homme qu’il s’était efforcé d’être.
Après un bref silence, il continua à s’expliquer, aussi posément que possible :
— J’ai énormément souffert de la disparition de Faith. Aux yeux de mes parents, c’était comme si elle n’existait plus. Et je savais très bien que si je les contrariais trop… Qu’est-ce que je dis, là ? Si je les contrarie trop, encore maintenant, je risque de disparaître de leur existence, moi aussi. Et ce sera sans appel.
Malgré lui, il fut parcouru d’un frisson d’angoisse à cette perspective.
— Tu ne nous en as pas moins défendues pour autant, Sam et moi ce soir, reprit Zoé. Et je sais que tu l’as fait pour ta nièce.
— Pour ma nièce, oui… et pour toi aussi, Zoé.
Elle plissa légèrement les yeux. Manifestement, elle avait du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre.
— Tu doutes toujours de moi ? De mes facultés à prendre le parti des gens que j’aime ? demanda-t-il. Ou bien tu penses que je te mens ?
— Pourquoi mettrais-je ta parole en doute ? fit-elle en relevant la tête.
— Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que dès que nous nous rapprochons un tant soit peu l’un de l’autre, tu te rétractes. Comme si tu voulais t’assurer que les choses n’iront pas plus loin, entre nous.
Le sourire chancelant dont Zoé le gratifia trahissait une note de tristesse.
Ce qui lui donna à penser qu’il n’était pas loin de la vérité.
— Tu peux m’expliquer pourquoi ? s’enquit Ryan, d’une voix presque inaudible.
— Si tu veux vraiment la vérité, je vais être franche avec toi, Ryan. Tu représentes une menace pour moi. Une menace véritable et, mes propres sentiments mis à part, je ne peux que penser à la manière dont réagiront mes parents, si tu leur retires Sam.
Ryan fut parcouru d’un frisson.
L’aveu était aussi sincère que perturbant. Il prouvait que Zoé, elle aussi, commençait à s’attacher à lui. A la seule différence que lui n’avait ni l’intention ni la force de refouler ses sentiments naissants.
— C’est mon désir de finir d’élever la fille de ma sœur, qui représente une menace, à tes yeux… ou ce que tu éprouves envers moi ? se hasarda-t-il à lui demander, au risque de se brûler les ailes.
Zoé prit une longue inspiration qu’il ressentit dans tout son corps.
— Un peu des deux, je crois, avoua-t-elle d’une toute petite voix.
Ryan se rembrunit. S’il n’avait pas été surpris outre mesure par la réponse, il n’était pas certain d’en saisir toutes les implications.
— Ecoute, Zoé. Tu as été élevée par une famille aussi excentrique que chaleureuse, et dans l’amour le plus total. On peut se parler, chez les Costa. La communication semble de mise. Tout le monde a le droit de s’exprimer, d’une manière ou d’une autre, et quelles que soient les circonstances. Alors je vais te poser une question directe, si tu veux bien. Qu’est-ce qui t’effraie tant, dans la perspective de tomber amoureuse ?
A peine avait-il prononcé ces paroles qu’il se les reprocha.
L’amour ?
Non…
Ils n’en étaient pas encore là…
Qu’est-ce qui lui avait pris, d’avoir formulé une pensée aussi incongrue à voix haute ?
Zoé n’en avait pas cru ses oreilles, elle non plus, du moins s’il pouvait en juger par la manière dont elle le dévisageait à présent.
Fidèle à elle-même, néanmoins, elle ne tarda pas à se ressaisir.
— Comme tu le sais, je viens d’avoir trente ans. Or je ne suis jamais tombée amoureuse. Jamais je n’ai dit « je t’aime » à quelqu’un d’autre qu’à un de mes proches. J’ai vu mes parents passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, en matière de relation, et j’ai assisté de visu au coup de foudre de ma sœur et de Quinn. C’était quelque chose, je peux te le dire… au point que je me suis résignée à l’idée que cela ne m’arriverait jamais, à moi. Encore moins avec un homme aussi différent de moi que tu peux l’être.
Ryan se fit violence pour ne pas grincer des dents. Il avait sa réponse et elle lui avait fait l’effet d’une claque. Zoé ne pouvait pas se raccrocher à des concepts aussi catégoriques ! Cela ne lui ressemblait guère.
— Ce n’est pas toujours un problème, de ne pas être semblables, dans un couple, lui rappela-t-il.
Zoé partit d’un rire sans joie.
— Tu es déterminé à ne rien m’épargner, c’est cela ?
— Non, non… Ce n’est pas cela du tout, répondit-il, glissant une main sous ses cheveux pour lui caresser la nuque. Je dis simplement que tu te méfies de sentiments que tu dis toi-même ne pas connaître… ce que je comprends d’autant mieux que je suis fait du même bois que toi, ma belle. En trente années d’existence, moi non plus, je ne suis jamais tombé amoureux. Moi non plus, je ne me suis jamais engagé envers aucune femme, et moi non plus, je n’en ai jamais eu envie.
Et comme, malgré tout, il ne se sentait toujours pas prêt à prononcer les mots fatidiques, il se contenta d’ajouter :
— Cela nous fait au moins un point commun, tu ne crois pas ?
Zoé baissa les yeux vers le couvre-lit.
— Il n’y a pas que cela. Tu as dû comprendre que j’étais à un croisement de ma vie. Une période de transition, si tu préfères. Je vis encore chez mes parents, ma petite entreprise qui ne fait que démarrer n’a même pas de raison sociale, et j’ai dû tout laisser en plan pour venir jusqu’ici.
— Et soutenir Samantha, enchaîna Ryan. Parce qu’elle a besoin de toi, et que tu le sais. Autrement dit, tu n’as pas hésité un seul instant à tout abandonner pour elle, alors que vous n’êtes pas liées par le sang. Si tu mets cela en balance avec ce que mes parents peuvent lui apporter, ta famille et toi-même remportez la partie… et haut la main !
Elle partit d’un petit rire étouffé.
— En somme, nous avons tous les deux tendance à nous sous-estimer, conclut-elle.
— Oui. Et je trouve formidable que soyons là l’un pour l’autre. Pas toi ? Je n’avais encore jamais rencontré de femme comme toi. Entière. Droite. Tu sais où tu vas, ce que tu veux…
— Arrête, Ryan ! fit-elle en secouant la tête sans le regarder. J’ai vraiment besoin de me concentrer sur mon avenir avant de pouvoir envisager une relation sérieuse.
Ryan hocha la tête.
Il ne voyait qu’une chose : Zoé ne semblait pas complètement fermée à l’idée de former avec lui un véritable couple. Elle avait simplement besoin de temps pour s’habituer à un état qui, de toute évidence, la perturbait.
Qu’à cela ne tienne ! Il mettrait ce temps à profit pour l’aider à surmonter ses angoisses, et trouver une solution à leur dilemme. C’était vital, s’il voulait la faire changer d’avis.
Ce qui était devenu pour lui d’une importance capitale.
Zoé ferma les paupières et s’étendit près de lui, mettant fin à la conversation. Pourtant, cette fois, Ryan ne fut pas blessé par la distance qu’elle mettait entre eux.
Elle avait peur, tout simplement. Peur des bouleversements qu’un sentiment aussi fort que l’amour pouvait entraîner dans sa vie.
Peur aussi de perdre une liberté à laquelle elle tenait tant.
Il ne lui restait donc qu’à prendre ces angoisses comme un nouveau défi à relever.
Il en allait de leur avenir à tous les deux.
*  *  *
Zoé était étendue sur une chaise longue, devant la piscine des Baldwin. Pas très à l’aise, attendu que la mère et la grand-mère de Ryan étaient installées, elles aussi, sous un immense parasol, à l’autre extrémité du patio. Les deux femmes discutaient à voix basse, quand elles ne l’observaient pas dans un silence réprobateur.
Bref, elle se faisait l’effet d’être l’invitée indésirable à une soirée mondaine.
Toutefois, lorsqu’elle se tournait vers Ryan, allongé sur la chaise voisine, en bermuda, elle ne pouvait que constater que la vie avait aussi ses bons côtés. Tout juste si elle pouvait détacher ses yeux de ce torse hâlé, de ces biceps saillants. Fort heureusement, elle pouvait compter sur ses lunettes noires pour que personne ne remarque son trouble.
Elle avait passé la nuit dans son lit.
Ryan avait réussi à lui faire oublier leur conversation et ils s’étaient aimés à plusieurs reprises. A chaque orgasme, Ryan avait chuchoté son nom, doucement, avec une tendresse confondante. Il l’avait excitée et caressée à l’envi, et rien qu’à ce souvenir, le ventre de Zoé se contractait.
Le désir, encore. Irrésistible, insurmontable, proche de l’addiction.
Elle tenta de penser à autre chose, de se concentrer sur le soleil, brûlant en cette fin d’après-midi, en vain. Malgré elle, elle ressassait leur discussion de la veille, songeait à ce que Ryan commençait à représenter pour elle — et elle pour lui.
Ainsi qu’à toutes les raisons pour lesquelles elle devait prendre ses distances.
En dépit de la chaleur, Zoé frissonna. Elle s’empara de la crème solaire, se frictionna les bras et le décolleté, sous le regard intense de Ryan, qui l’observait, lui aussi, à la dérobée.
— Hé, Zoé ! l’interpella Sam. Regarde un peu ça !
Zoé s’exécuta, une main en visière, pour admirer les prouesses de celle-ci.
— Double salto aquatique ! lança Sam, avant de plonger, les jambes repliées contre sa poitrine, et de retomber dans l’eau en un énorme plongeon qui arrosa tout le tour de la piscine.
Si Zoé accueillit la douche froide avec bonheur, il n’en alla pas de même pour Viviane, qui se leva d’un bond et agita les bras avec colère.
— Samantha, je te rappelle que tu n’es pas toute seule, la réprimanda-t-elle.
— Désolée, madame Baldwin, répondit-elle, d’un ton chantonnant qui démentait son propos.
Viviane, vêtue d’une robe de bain un peu trop formelle au goût de Zoé, foudroya Ryan du regard.
— Pourquoi cette enfant m’appelle-t-elle « madame » ? Je me fais l’impression d’être une parfaite étrangère, pour elle.
— Vous l’êtes, marmonna Zoé entre ses dents.
— Comment voulez-vous qu’elle vous appelle, mère ? demanda Ryan.
Prise de court, Viviane ne répondit rien.
— Mémé, ça vous va ? suggéra Sam, ressortant tranquillement du bassin.
Zoé s’efforça de réprimer le fou rire qu’elle sentait monter en elle.
Sam était vraiment une petite futée. Plutôt que de prendre de front une famille avec laquelle elle ne voulait rien avoir à faire, elle les titillait sans vergogne… et avec une fausse candeur étonnante.
— Tu pourrais peut-être l’appeler Viviane, tout simplement, suggéra Ryan.
Sa mère ouvrait la bouche pour répondre lorsqu’elle fut interrompue par un hurlement épouvantable.
Ryan se leva d’un bond et se mit à courir, Zoé et Sam sur les talons.
Viviane suivit le mouvement — d’un pas plus mesuré, bien sûr.
Ils contournèrent la maison, et Sam se heurta à Ryan qui s’était arrêté net.
Sa grand-mère était perchée sur un banc en fer forgé, le doigt pointé vers un parterre de fleurs, tremblante, et manifestement terrorisée.
— Que vous arrive-t-il, Edna ? s’enquit Viviane.
— Il y a… J’ai vu un énorme rat dans le rosier, s’écria la vieille dame. Appelez Hilton, vite !
Hilton était le majordome, un homme taciturne, comme il se devait, mais que Zoé avait trouvé relativement aimable.
Personne ne se donna la peine de faire remarquer à la doyenne des Baldwin qu’elle n’était pas seule, et que les adultes qui l’entouraient étaient tout à fait capables de régler la situation eux-mêmes.
— Dites-lui d’appeler une entreprise d’extermination, poursuivit Edna, toujours aussi autoritaire, malgré son hystérie grandissante.
— Vous voulez dire une entreprise de dératisation, je suppose, mère, lança une voix masculine, derrière le petit groupe.
Zoé se retourna. Russel — sans doute alerté par le tumulte — était sorti voir ce qui se passait, son magazine de golf à la main.
— Il ne peut pas s’agir d’un rat, déclara Viviane, tendant une main à sa belle-mère pour l’aider à descendre du banc. Voyons, Edna. Réfléchissez…
Zoé consulta Ryan du regard.
— J’aurais tendance à me ranger à cet avis, renchérit celui-ci, s’efforçant de conserver son sérieux.
Le cœur de Zoé se gonfla de joie. Même dans les moments difficiles, ils se comprenaient à demi-mot.
— Il me semble que Ryan et moi t’avons demandé de laisser Ima dans sa cage, de l’autre côté de la maison, chuchota-t-elle à l’oreille de Sam, enroulée dans sa serviette de bain derrière elle.
Celle-ci haussa les épaules d’un air faussement désolé.
— J’chais pas c’qui s’est passé. J’ai dû mal fermer le loquet, répondit-elle innocemment.
Ryan se mit à fouiller les buissons tandis que Zoé songeait aux retombées probables de l’incident.
Elle ne se rappelait que trop le jour où, dans le jardin de sa mère, Ryan lui avait parlé de l’amour avec lequel Edna et Viviane entretenaient leurs roses — plusieurs fois primées par un célèbre club de jardinage bostonien.
Cette fois-ci, tout espoir de maintenir un semblant de paix entre Sam et sa famille biologique paraissait illusoire.
Pire encore, à coup sûr, Ryan ne se rangerait pas du côté des Costa cette fois-ci.
S’il avait tout d’abord trouvé la situation amusante, il y avait peu de chances qu’il conserve son sens de l’humour, lorsqu’il serait confronté à l’indignation familiale.
Dire que cet après-midi avait été destiné à faire quelque chose de plus plaisant avec Sam ! Pauvre Russel… Il avait pourtant cru bien faire !
— Là ! Il est là ! beugla Edna, désignant Ima qui apparut sous le rosier et fila aussitôt vers la pelouse.
Sa jeune maîtresse se précipita à sa poursuite.
— Viviane ? Mes sels, ordonna Edna.
Sa belle-fille tira une flasque de sa poche et la lui tendit. Zoé réprima un soupir. Quelle drôle d’idée d’avoir recours à des « sels » — surtout sous cette forme — alors qu’elle ne s’était même pas évanouie !
Ryan se redressa, s’épousseta les mains, puis se pencha vers son aïeule.
— Grand-mère ? Vous allez bien ?
— Tu peux m’expliquer la présence dans notre jardin de cette… créature ? gronda Viviane entre ses dents serrées.
— Cette « créature » est l’animal de compagnie de Sam, expliqua Ryan, sans se démonter.
— Si ce n’est pas un rat, qu’est-ce que c’est ? tonna Edna, en s’éventant avec le magazine de Russel.
— Si je vous disais que c’est un chien, intervint Zoé, avec son plus beau sourire, vous me croiriez ?
Personne n’ayant esquissé l’ombre d’un sourire, elle se lança dans une description détaillée du mode de vie des cochons vietnamiens, également connus sous le nom de « cochons ventrus ». Elle se fit un plaisir de préciser qu’il était parfaitement légal d’en élever un.
Le petit groupe regagna la piscine, avec un enthousiasme modéré, comme on pouvait s’en douter.
L’ambiance était pour le moins tendue.
Ryan et Zoé seraient même repartis tout de suite si Russel, une fois de plus, n’avait pas insisté pour qu’ils s’attardent encore quelques moments.
Il était rentré tard des bureaux de son grand magasin où on l’avait appelé en urgence, et il avait quelque chose à dire en privé à son neveu et à Sam.
Zoé, qui se sentit exclue, tenta de se raisonner : autant s’habituer tout de suite à ce genre de traitement. Elle ne faisait pas partie de la dynastie des Baldwin ; elle n’en avait aucune envie d’ailleurs, et même si elle avait voulu s’y intégrer, elle n’y aurait jamais trouvé sa place.
Son seul rôle avait été d’accompagner Sam. Lorsque celle-ci n’aurait plus besoin d’elle, Zoé rentrerait à Ocean Isle, préviendrait les services sociaux, dirait adieu à celle qui aurait pu devenir sa sœur, et…
… Et Sam passerait le restant de sa jeunesse dans cet environnement ?
A cette seule pensée, le cœur de Zoé se souleva.
Elle tendit l’oreille.
— En ta qualité de Baldwin, annonça Russel à sa petite-nièce, j’ai pensé que tu aurais à cœur de posséder, comme toutes les femmes de notre lignée, ce bijou.
Il lui offrit un petit écrin, sur lequel était inscrit le nom des Baldwin, en lettres dorées.
Sam accepta le présent.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle manifestement intimidée.
— Ouvre. Tu le verras toi-même !
*  *  *
Ryan était confondu.
Malgré le soutien infaillible dont Russ avait fait preuve au fil des ans, jamais il n’aurait cru son oncle capable de ce genre d’attention envers sa petite-nièce.
Il regarda Sam ouvrir l’écrin d’une main mal assurée.
— Un B…, murmura-t-elle, dissimulant mal sa déception. Un pendentif en diamants… avec l’initiale des Baldwin.
— Je me suis dit que cela t’aiderait à te considérer comme l’une des nôtres, expliqua Russ.
— J’en ai déjà un, de pendentif, répliqua Samantha, d’un ton buté.
Ryan se crispa. S’il se produisait un nouvel incident diplomatique, il ne répondait pas de lui.
— Sam ? Je crois qu’un petit remerciement serait pour le moins de mise, fit remarquer Zoé.
Ryan approuva d’un mouvement de la tête.
— J’en ai déjà un, de pendentif, je vous dis, s’obstina Sam, s’accrochant désespérément aux clés oxydées accrochées à son cou.
— J’ai bien compris, Samantha, seulement celui-ci est tout neuf, et de grande valeur. Tu ne crois pas qu’il est temps de ranger ces clés dans une boîte et de les garder en souvenir ? demanda Russ. J’en ai une très jolie, chez moi. Si tu me confies ton trésor, je le rangerai précieusement, et tu y auras accès chaque fois que tu viendras nous rendre visite.
Ryan vit distinctement sa nièce lutter contre les larmes.
Un véritable crève-cœur…
Il était pris dans un étau. Coincé entre un oncle qui agissait avec les meilleures intentions du monde, et Sam qui ne pouvait renoncer à ce qui lui restait de sa mère trop tôt disparue.
Deux malheureuses clés, tout rouillées…
La main de Zoé se posa sur son épaule et il comprit le message.
Elle avait perçu son dilemme — ce qui n’aurait pas dû le surprendre, à bien y songer. Après tout, elle commençait à le connaître, elle aussi. Ce qui le prit de court, en revanche, fut l’émoi qui s’empara de lui au simple contact de ses doigts sur sa peau.
Une pensée lui traversa l’esprit. Aurait-elle le même impact sur lui quand ils seraient vieux ?
Sans doute, oui. Du moins si, comme il l’espérait, ils avaient un avenir ensemble…
— Je vois une autre solution, poursuivit Russel. Tu pourrais ajouter ce pendentif à ceux que tu portes déjà. Ce ne serait pas du meilleur effet, bien entendu, toutefois…
Il s’avança vers Sam, dans l’intention évidente de l’aider à retirer sa chaîne.
Cette dernière recula d’un pas… et tomba lourdement dans la piscine.
*  *  *
A la grande surprise de Zoé, cette journée plus qu’éprouvante prit fin, comme toutes les autres, et sans nouvel incident notoire — un vrai miracle !
Ils firent la route de Boston en silence, Sam profondément endormie sur la banquette arrière.
Zoé, quant à elle, se sentait tellement vidée qu’elle ne parvenait pas à penser à autre chose qu’au moment où elle pourrait enfin regagner son lit.
Bien que le parking de Ryan ne soit situé qu’à une petite centaine de mètres de son immeuble, le trio se traîna littéralement jusqu’au hall d’entrée dont l’éclairage semblait aussi rassurant qu’un phare en pleine mer un soir de tempête.
— J’ai rarement été aussi content de regagner mes pénates, déclara Ryan.
— Et moi donc ! renchérit Zoé. Je n’aurais jamais cru que les émotions en tout genre puissent être aussi éreintantes.
Ryan poussa la porte vitrée et, fidèle à son éducation, s’effaça pour laisser passer les dames.
— Attendez, marmonna Sam. J’ai des mouchoirs à jeter.
Sur ces mots, et avant qu’ils n’aient le temps de s’interposer, elle courut jusqu’à une poubelle, au coin de la rue.
— Bon sang ! s’impatienta Zoé, levant les yeux au ciel. Elle ne pouvait pas attendre qu’on arrive pour jeter ses détritus ? Ah ces mômes !
Ryan baissa les yeux vers elle avec amusement. Il n’avait sans doute pas l’habitude de se trouver face à une Zoé aussi grognon.
Elle ouvrait la bouche pour poursuivre, lorsque Sam se mit à hurler.
— Lâchez-moi !
Dans un même élan, Ryan et Zoé se précipitèrent jusqu’au coin de la rue. Elle prit Sam dans ses bras et la serra tout contre elle tandis que Ryan se lançait à la poursuite de l’homme qui semblait avoir surgi du néant.
— Il… Il m’a attrapée par le bras, bredouilla Sam, pantelante. Cette… Ce coup-ci, il m’a vraiment touchée.
Zoé la serra un peu plus fort contre elle.
— Nous n’étions pas bien loin, murmura-t-elle, tout en songeant avec effarement qu’ils n’avaient quitté Sam des yeux qu’une fraction de seconde.
La fameuse fraction de seconde au cours de laquelle tant de parents perdaient leurs enfants, au centre commercial ou sur un parking de supermarché.
Dans son ancienne profession, Zoé avait assisté à bien des drames causés par cet instant d’inattention ; elle savait Sam menacée… et pourtant elle avait relâché sa vigilance, elle aussi.
— Il s’agissait du même homme que l’autre jour ? demanda-t-elle.
— Je… Je crois, oui. Je n’en suis pas sûre. Tout est allé très vite… J’ai senti sa main se refermer sur mon bras… il a essayé de me faire pivoter sur moi-même, et quand… quand j’ai crié, il s’est enfui. Tout… tout ce que j’ai vu, c’est sa casquette de base-ball et après… son dos.
— Espérons que Ryan parviendra à le rattraper, fit Zoé, la gorge serrée.
Et consciente que c’était elle-même qu’elle essayait de rassurer, cette fois-ci.
*  *  *
Ryan n’avait pas couru aussi vite depuis ses années d’université. Et bien que l’agresseur de Samantha soit plus jeune que lui — du moins en apparence — il parvint à le rattraper et à le forcer à s’arrêter dans l’allée sombre où sa course les avait entraînés.
Le souffle court et le cœur battant à tout rompre, il plaqua l’individu contre le mur.
— Qu’est-ce que tu veux à ma nièce ? gronda-t-il, le secouant de toutes ses forces.
— Je ne vois pas de qui vous parlez, répliqua l’individu, à bout de souffle lui aussi, mais avec une arrogance rare. Vous vous trompez de personne.
— Tiens donc ? fit Ryan, haussant un sourcil. Dans ce cas, pourquoi as-tu détalé comme un lapin ?
Ryan examina le visage de l’agresseur de Samantha. Un gamin de vingt-cinq ans à peine qui répondait à la description qu’en avait faite sa nièce. Les cheveux sombres, les dents en avant, de taille et de corpulence moyennes.
L’erreur n’était pas permise. C’était lui, et bien lui.
— Parce que je ne suis pas complètement idiot, figure-toi, répliqua le voyou, passant au tutoiement, lui aussi. Quand on me court après, je ne cherche pas à m’expliquer ou à comprendre. Je « détale », comme tu dis.
— Pourtant, c’est exactement ce que tu vas faire, mon gars. T’expliquer. Me dire exactement pourquoi tu files une adolescente de quatorze ans.
Ryan serra le T-shirt de son adversaire juste sous sa gorge jusqu’à le faire tousser, avant de pousser son avantage.
— A moins que tu ne préfères régler cela avec la police ?
Le jeune secoua la tête, faisant retomber ses mèches grasses sur son visage.
— Vas-y. Qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive ? Je n’ai rien fait de mal. Du moins rien que tu puisses prouver. En gros, c’est ma parole contre celle d’une enfant gâtée qui ne sait pas quoi faire pour se faire remarquer. Cela dit, à ta place, je me dépêcherais de trouver la clé du mystère. Sans quoi, tu risques de t’en mordre les doigts, vieux. Et maintenant, lâche-moi ou je me mets à gueuler. C’est du harcèlement, ce que tu fais là, mec !
Ryan se hérissa. Si ce morveux croyait s’en tirer comme ça, il ne savait pas à qui il parlait. Sans compter qu’il n’était pas question de laisser un délinquant se promener en liberté dans les rues de Boston.
— Avance ! lui ordonna-t-il, le poussant devant lui.
— Hé ! Où tu m’emmènes, comme ça ?
— Dans le hall de ce bâtiment, d’où j’appellerai la police. On verra bien qui ils décident de croire, de toi ou de nous, mon gars.
*  *  *
Après avoir passé des heures au commissariat, à porter plainte et à témoigner de ce qui s’était produit, tous trois finirent par rentrer chez Ryan.
Si Zoé dut prendre un bain chaud et boire une tisane pour retrouver un semblant de calme, Sam s’endormit à peine couchée.
Décidément, c’était beau, d’être jeune ! songea son aînée, non sans une pointe de nostalgie.
Enfin… Elle avait fini par se coucher, elle aussi et, confortablement installée dans la chambre d’amis, s’entretenait à mi-voix avec sa sœur jumelle.
— Avec tout cela, murmura-t-elle dans le combiné, je ne t’ai pas raconté notre journée chez les Baldwin. Je te passe l’apparition inopinée d’Ima dans le jardin de la maîtresse de maison, la crise d’hystérie de la grand-mère et le plongeon involontaire de Sam… C’est de la bagatelle, à côté de ce qui s’est passé ensuite. Depuis notre arrivée, j’avais l’impression nette que Russel — l’oncle de Ryan, je t’en ai déjà parlé — avait une idée derrière la tête. Tu me connais, j’ai de l’instinct, pour ce genre de choses. Bref, Russel a offert à la petite un pendentif en forme de B, censé remplacer les clés qu’elle porte constamment autour du cou. Cela ne s’est pas très bien passé, comme tu peux l’imaginer, cependant là n’est pas le plus important. C’est cette histoire de clés qui me tourmente. Le type qui suivait Sam a nargué Ryan en lui conseillant de trouver rapidement « la clé du mystère ». En insistant bien sur le mot « clé ». De sorte que je suis de plus en plus convaincue que toute cette histoire tourne autour du vieux pendentif de Sam…
Ari soupira, à l’autre bout du fil.
— Tu ne crois pas que Russel a simplement voulu faire plaisir à sa petite-nièce ? A l’intégrer, en quelque sorte, en lui offrant le bijou que portent les femmes de la famille ?
— Non. Il y a autre chose. Comment pourrait-il s’agir d’une coïncidence ? Réfléchis… Ryan rattrape un petit malfrat qui lui parle de « clé du mystère ». Drôle de vocabulaire, pour un type comme lui, non ? Pour le reste, j’ai bien vu la manière dont Russel les regardait, ces fichues clés. Il n’avait qu’une hâte : les tenir entre ses mains pour les examiner de plus près.
— Du calme, Zoé. Du calme. Gardons la tête froide. Il voulait peut-être accrocher lui-même le B des Baldwin au cou de sa petite nièce ! Dans un effort pour lui être agréable… lui signifier qu’elle est la bienvenue. Tu ne m’as pas dit toi-même que ce Russel est la seule personne en qui Ryan ait vraiment confiance ?
— Si. C’est vrai, admit Zoé.
D’ailleurs, Russel avait fait preuve d’une tolérance étonnante, envers Sam. Plus encore, il avait été le seul à être un tant soit peu chaleureux avec elle.
Le seul de la « dynastie » aussi à raccompagner le trio jusqu’à la BMW de Ryan, et à se pencher sur Sam, enfermée dans un mutisme boudeur depuis son plongeon involontaire.
— Je suis vraiment navré, petite, lui avait-il soufflé à l’oreille. J’espère au moins que tu sais à quel point nous aimions ta mère.
Bien que Sam ait rétorqué d’une voix à peine audible, Zoé avait cru entendre quelque chose comme :
— Première nouvelle !
Plutôt rude, comme réponse, et pourtant il n’avait pas bronché. Bien sûr, Zoé n’aurait pu affirmer que Russel était toujours concentré sur le pendentif, à ce moment précis. Elle se rappelait seulement avoir éprouvé un vague sentiment de malaise, parfaitement injustifié — du moins jusqu’à l’épisode de ce soir.
Non. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. C’était tout bonnement impossible.
Elle décida néanmoins de changer de sujet. Cette conversation ne menait à rien : il y avait de grandes chances pour qu’Ari continue à jouer l’avocat du diable, et accuse sa sœur d’avoir une imagination trop fertile.
— Quinn a du nouveau, dans l’affaire du cambriolage ? s’enquit-elle.
— Pas grand-chose, si ce n’est que la cliente qui avait porté plainte pour vol, dans le salon, n’en était pas à son coup d’essai. Elle semble être spécialisée dans l’escroquerie à l’assurance, mais là n’est pas l’essentiel. Figure-toi que son petit ami correspond à la description que Sam nous a faite de l’homme qui la suivait. La police interroge toujours celui que Ryan a rattrapé ?
— Oui. Malheureusement, faute de preuves ou de nouveaux développements, ils ne pourront pas le garder bien longtemps, répondit Zoé, de plus en plus frustrée.
Elle tenta de se détendre un peu en se laissant retomber sur les oreillers, avant de reprendre :
— De toute manière, le petit ami en question a un alibi, à la fois pour le matin du cambriolage et pour le jour où Sam s’est trouvée nez à nez avec lui, en bas de sa chambre. De plus, Quinn le faisait surveiller. Il ne peut pas être à Boston, Zoé. On nous aurait prévenus !
Ari poussa un grognement d’exaspération.
— Bref, on tourne en rond, conclut-elle.
— Qui nous dit qu’il n’y a pas un deuxième larron, voire tout un gang ? lança Zoé.
— Quinn cherche dans cette direction-là aussi, tu le connais. Bon. Dis-moi comment Sam se comporte avec sa nouvelle famille.
Malgré la situation, Zoé ne put s’empêcher de rire.
— Elle est égale à elle-même. Elle sait s’y prendre, quand il s’agit de provoquer les autres sans avoir l’air d’y toucher… Une véritable experte, crois-moi !
— En clair, elle s’est mise en tête de séduire son monde, c’est bien cela ? ironisa Ari.
Zoé sourit intérieurement. Sa sœur ne croyait pas si bien dire… Et encore, elle ne connaissait pas toute l’histoire !
— Et pour le reste ? demanda Ari, d’un ton de conspiratrice.
— Le reste ?
— Tu n’as pas l’impression d’éviter soigneusement d’aborder un sujet essentiel ?
— Comme quoi, par exemple ?
— Toi. Toi, et ton idylle avec ton beau « travailleur social ». Alors, vous en êtes où ?
Un long silence suivit cette question.
Toutefois, Zoé connaissait sa jumelle : sa patience était sans limites, et elle était capable d’attendre une réponse, sans prononcer un mot, aussi longtemps qu’il le faudrait.
— D’accord, d’accord. Je me rends, soupira Zoé. Et je dois t’avouer que je ne sais pas trop où j’en suis.
— Dans tes sentiments envers lui ? s’enquit Ari.
— Non. Ça, c’est clair. Très clair, même. Tout me paraît plus beau quand Ryan est dans les parages, grommela-t-elle.
— Je vois…
— Le seul fait de penser à lui me met dans tous mes états, poursuivit Zoé, d’un ton geignard.
Ari partit d’un petit rire cristallin.
— A t’entendre, on croirait que c’est la fin du monde. Je veux bien t’accorder que les circonstances ne sont pas idéales… Je ne t’aurais jamais associée à un homme tel que Ryan Baldwin, et on ne peut pas dire qu’il ait la cote à Ocean Isle en ce moment, surtout avec papa et maman…
— Tu as l’art de me remonter le moral ! l’interrompit Zoé, donnant un grand coup de poing dans l’oreiller.
— Mais, poursuivit imperturbablement Ari, rien de tout cela n’a d’importance, à partir du moment où tu l’aimes.
— Holà, du calme, sœurette ! se braqua Zoé. Nous n’en sommes pas encore à parler d’amour.
Du moins elle… Parce que c’était exactement ce que Ryan avait fait, la veille au soir.
Car s’il ne lui avait pas dit clairement qu’il l’aimait, il avait tout de même parlé de leur avenir, non ?
Et Zoé, prenant peur, était rentrée dans sa coquille — comme d’habitude.
L’amour ?
Non.
Tout son être se hérissait à cette idée. Ryan avait beau avoir les yeux les plus fascinants du monde et être l’amant le plus attentionné de la planète, ils n’avaient pas encore franchi le pas.
Le fait qu’il soit généreux, droit et rassurant ne changeait rien à l’affaire.
— Je n’y crois pas, expliqua-t-elle. Du moins, ce n’est pas pour moi. Si papa et maman — qui sont vraiment faits l’un pour l’autre, tu en conviendras — arrivent à se chamailler pour un oui ou pour un non, tu imagines les étincelles que pourraient produire deux personnes aussi dissemblables que Ryan et moi !
— Je peux, oui, s’esclaffa Ari. Sauf que, comme tu viens de le dire, ce ne serait que des étincelles.
— Dans ce cas, j’ai mal choisi mon terme, corrigea Zoé. Disons des bagarres. Des disputes constantes. Voilà ce qui nous attendrait. Rien ne me fera croire que deux êtres aussi opposés que nous puissent entretenir une relation durable.
Elle entendit Ari ricaner, à l’autre bout de la ligne, et eut la désagréable impression que sa jumelle ne se rangerait pas à ses arguments.
— Tu peux m’expliquer pourquoi ? insista cette dernière.
Cette fois-ci, le doute n’était plus permis : Ari essayait de l’entraîner sur un terrain glissant.
Soit. Elle ne se démonterait pas pour autant.
— Pourquoi ? Je vais te le dire, moi, pourquoi. Premièrement parce que je ne connais personne d’aussi instable que moi.
— Arrête avec ça, Zoé. Il y a encore six mois, tu avais un emploi fixe. Tu as toujours eu un toit sur ta tête, et tu te plais en compagnie de ta famille. Où est la part d’instabilité, là-dedans ?
Zoé fronça les sourcils. Pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures, elle était amenée à s’exprimer sur ses choix de vie — un sujet qu’elle avait pourtant réussi à éviter jusque-là.
— Même moi, je peux faire preuve de réalisme, contrecarra-t-elle aussitôt. J’ai trente ans et je vis toujours chez mes parents. J’ai abandonné une carrière toute tracée pour me lancer dans une aventure beaucoup plus risquée, pour ne pas dire hasardeuse. Enfin, il y a de gros risques pour que je doive vivre sur mes économies pendant une période indéterminée, surtout si je prends mon propre appartement.
— Quoi ? Tu envisages de partir de chez papa et maman ? s’exclama Ari, manifestement sidérée que sa sœur ne lui ait pas fait part de ses intentions.
Zoé se recroquevilla sur le lit.
Pourquoi n’avait-elle pas parlé de ce projet à sa sœur, au fond ? Parce qu’elle ne s’était pas encore attelée à la tâche ? Parce qu’elle n’avait pas lu la moindre petite annonce, et ne s’était inscrite dans aucune agence immobilière ?
Sans doute.
— J’y songe, oui, soupira-t-elle. Dès que j’aurai trouvé quelque chose. Pour cela, il faudrait que j’aie le temps de chercher, bien sûr.
Elle avait grimacé en disant cela. Toujours la bonne vieille excuse qu’elle se donnait depuis plus d’un mois. Avant même que Ryan ne vienne lui compliquer l’existence…
— Bref, reprit-elle. Comme je l’expliquais à Ryan hier encore, je suis à un croisement dans ma vie, et…
Elle laissa sa phrase en suspens.
— Et ? insista Ari.
— Et j’ai besoin de me poser — de me trouver, si tu préfères — avant de pouvoir envisager une relation digne de ce nom.
— Et c’est Ryan qui a provoqué cette conversion… Un homme avec qui tu affirmes n’avoir aucun avenir… Intéressant !
Ari bâilla bruyamment, histoire de bien faire comprendre à sa jumelle ce qu’elle pensait de sa logique.
— Si tu tiens vraiment à te raconter des histoires, vas-y, ma belle ! la nargua-t-elle. Ce n’est pas moi qui t’en empêcherai. Espérons seulement que ton Ryan soit suffisamment patient pour attendre que tu te décides.
— Je ne me sentirai jamais prête, marmonna Zoé.
— A ta place, je veillerais à ce que la situation ne se détériore pas trop. Laisse faire la nature. Et pendant que je suis dans mon rôle de conseillère, permets-moi de te rappeler la règle numéro un, dans la police ou ailleurs : on n’accuse pas les gens sans preuves. Oublie un peu l’oncle Russel, tu veux ?
Zoé savait que sa sœur n’en avait pas terminé avec Ryan. Pourtant elle en était revenue au sujet qui la préoccupait, elle. Comme souvent par le passé, les deux sœurs s’étaient parfaitement comprises.
— Ah, ce fameux sixième sens, entre jumeaux, s’amusa-t-elle. Tu te souviens du jour où je suis tombée du cerisier et que tu es sortie de notre chambre en courant, parce que tu avais pressenti qu’il m’était arrivé malheur ?
— Oui. Et cela s’est même produit à plusieurs reprises, confirma Ari.
— Pour en revenir à Russel, j’ai un plan. Simple, pour une fois. Je vais essayer d’aborder avec Ryan le sujet de ces fameuses clés, histoire de voir ce que son oncle peut bien leur vouloir. Et s’il le prend mal, je pourrai toujours faire machine arrière et me pencher moi-même sur le problème. Je…
Elle s’interrompit. Un détail lui était revenu à l’esprit.
— Ari, écoute… Je viens de me souvenir d’un truc. La première fois que j’ai vu Russel, il a fait allusion au fait que Faith avait fugué pendant une période particulièrement « troublée » — c’est l’expression qu’il a employée. Ainsi qu’à une affaire de détournement de camions de livraison…
Zoé fronça les sourcils, dans l’espoir de reconstituer le fil de cette conversation.
— Il a même dit que Faith lui avait volé de l’argent, continua-t-elle. Tu peux demander à Quinn de voir ce qu’il est advenu de tout cela ? S’il y a eu des suites ? Ce que dit la version officielle ?
— Pas de problème. En attendant, prends soin de toi. Et ce n’est pas qu’une façon de parler, Zoé. Fais vraiment attention ! Tiens-nous au courant et n’hésite pas à nous appeler si tu veux que Quinn ou Connor montent à Boston. Ils sont en contact permanent avec leurs anciens collègues du commissariat central.
— Entendu.
— Bisous, ma grande. Je t’aime.
— Moi aussi, répondit Zoé dans un souffle.
— Tu pourrais t’essayer à prononcer la phrase entière avec ta sœur adorée, avant de la tester sur Ryan.
— Très drôle, répliqua Zoé, avant de raccrocher et de se laisser tomber contre la tête du lit.
Ce coup de fil avait achevé de la convaincre que ses soupçons envers Russel Baldwin étaient fondés. Même si elle ne comprenait pas encore ce qui motivait le vieil homme, son instinct lui disait qu’elle avait raison.
Or Zoé avait toujours fait confiance à son instinct.
Raison de plus pour trouver « la clé du mystère », et vite.
Là au moins, elle s’attaquerait à un problème tangible et sur lequel elle avait le contrôle.
Pas à un hypothétique avenir sentimental, sur lequel elle n’en avait aucun.
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Malgré une nuit agitée et peuplée de cauchemars, Zoé se réveilla de bonne heure, le lendemain matin. Elle gagna la cuisine où elle entreprit de se préparer un café, en faisant le moins de bruit possible, pour ne réveiller personne.
Les premiers rayons du soleil illuminaient toute la pièce, faisant briller les appareils ménagers en chrome, qui semblaient comme neufs, et mettant en valeur les éléments de bois massif.
Zoé avait tout de suite aimé cet appartement qui lui apparaissait comme le reflet de son propriétaire, avec sa chaleur et sa part de mystère.
Par exemple, que rangeait-il, là, au-dessus du grille-pain ? Des verres ? Des assiettes ? Des boîtes de conserve ?
Elle secoua la tête. Pourquoi s’interroger sur des détails aussi insignifiants ?
Elle connaissait la réponse, bien sûr. Tant qu’elle se concentrerait ainsi sur l’agencement de la cuisine, elle n’aurait pas à se confronter à son problème du moment. A savoir la manière dont elle allait s’y prendre pour annoncer à Ryan qu’elle soupçonnait son seul « allié » de s’intéresser d’un peu trop près au pendentif de Sam.
D’autant qu’elle n’avait aucune preuve sur laquelle s’appuyer. Même Ari avait exprimé ses doutes devant une telle hypothèse.
Songeuse, elle se servit une tasse de café et absorba une gorgée du liquide encore brûlant.
— Tu es bien matinale, aujourd’hui ! lança Ryan, pénétrant dans la cuisine et se dirigeant droit vers la cafetière, lui aussi.
Les cheveux en bataille, torse nu et le dernier bouton de son jean encore ouvert, il était… craquant.
— Je n’arrivais plus à dormir, marmonna-t-elle.
Cela n’avait rien de bien surprenant, d’ailleurs. Entre ses inquiétudes pour Sam, ses soupçons envers Russel et son besoin croissant d’avoir Ryan auprès d’elle, elle avait bien des soucis. Elle ne pouvait même plus chercher de réconfort physique auprès de son amant : tous deux avaient jugé plus sage de faire chambre à part, tant que Sam serait dans les parages.
Or, si Ryan parvenait à tenir ses distances, Zoé, pour sa part, avait bien du mal à surmonter son trouble devant ce corps viril qui lui était déjà si familier.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Zoé ? A part ce que nous avons enduré hier, je veux dire ? s’enquit-il, prenant place face à elle, à califourchon sur une chaise.
— A part ça ? Rien, répondit-elle dans un petit rire. Je dirais même que tout va pour le mieux.
L’esquisse d’un sourire narquois se forma sur les lèvres de Ryan.
— A d’autres, ma belle.
— Tu me manques, avoua-t-elle d’une voix rauque.
Ryan tendit la main vers le revers de son peignoir de soie et enfonça ses doigts dans l’étoffe fine, en une douce caresse.
— Toi aussi, tu me manques, tu sais.
Zoé se pencha en avant. Ryan fit de même, et leurs fronts s’effleurèrent. Leurs bouches n’étaient plus séparées que par quelques millimètres, leurs souffles se mêlaient.
Ils restèrent ainsi un long moment, en toute innocence, et conscients en même temps de ce que leur posture avait d’intime.
Le cœur de Zoé battait à tout rompre. Elle allait se retirer lorsque, n’y tenant plus, Ryan posa ses lèvres sur les siennes… et s’y attarda.
— Dis-moi ce qui ne va pas, Zoé, insista-t-il, avant de se redresser, sans doute pour ne pas être pris en flagrant délit par son imprévisible nièce.
Elle laissa échapper un soupir. Il avait raison. Assez tergiversé : elle devait lui parler. Aussi, prenant son courage à deux mains, elle se jeta à l’eau.
— Tu n’as pas trouvé étrange que ton oncle veuille à tout prix offrir un bijou à Sam ?
Ryan se raidit. En un éclair, toute sa sérénité l’avait déserté.
— Non, pourquoi ? se braqua-t-il. Il a simplement voulu lui faire plaisir en lui offrant un bijou de valeur.
— Un pendentif, pour être exacte.
— Un pendentif, oui. Et alors ? Où veux-tu en venir ?
— A ceci : pour ma part, je l’ai trouvé un peu trop… pressant dans sa tentative de lui faire retirer l’ancien.
Zoé se mordit la langue. Comme d’habitude, elle n’y avait pas été de main morte ! Elle avait pourtant eu l’intention d’aborder le sujet en douceur… En même temps, personne ne l’avait jamais complimentée pour sa diplomatie…
*  *  *
Ryan s’était mis à agiter la tête de droite à gauche, dans l’espoir de se débarrasser de sa tension naissante. En moins de trois secondes, il était passé de la légèreté la plus totale à une angoisse insupportable.
Il ne parvenait pas à croire que Zoé puisse remettre en cause la probité de Russ.
— Ces clés toutes rouillées ne sont pas du meilleur effet autour du cou d’une jeune fille, tu l’avoueras. On est en droit de se demander pourquoi Sam y est aussi attachée, déclara-t-il, agacé d’avoir à s’opposer ainsi à la femme qu’il aimait.
La femme qu’il aimait ?
Sidéré par sa propre pensée, il marqua un temps d’arrêt, suffisamment longtemps pour se laisser submerger par l’émotion. Suffisamment longtemps aussi pour assimiler cette vérité…
Il aimait Zoé. Et s’il avait mis du temps à se l’avouer, eh bien maintenant c’était chose faite.
Hélas, il ne pouvait guère s’attarder sur cette révélation. Pas au moment où l’honneur du seul élément stable de sa famille était en jeu !
Bon sang ! Rien ne pouvait donc être simple, pour une fois ? Depuis près d’un mois, tout ce qu’il approchait de près ou de loin l’entraînait dans la tourmente.
— Soit. Et quand on ne connaît pas Sam, on peut s’en étonner, je te l’accorde, reprit Zoé, l’interrompant dans ses sombres pensées. Mais une fois… pas deux. Russel avait déjà demandé à ta nièce d’où lui venaient ces clés. La veille au soir… au cours de ce mémorable dîner chez tes parents. Et voilà qu’il lui achète un pendentif, qu’elle refuse de porter et qu’au lieu de s’incliner, il insiste ? Enfin, Ryan ! Il est même allé jusqu’à lui proposer de ranger les clés dans une boîte qu’il conserverait chez lui. Excuse-moi, mais pour moi, il n’avait qu’une hâte : détenir ces fichues clés.
— Russ a fait preuve de sa sollicitude habituelle, rétorqua Ryan, avant de se lever pour aller jeter son café devenu tiédasse dans l’évier. Tu cherches la petite bête. Je ne sais pas ce que tu as contre mon oncle, mais je sens depuis le départ que tu ne l’aimes pas beaucoup. De mon côté, je peux t’affirmer qu’il a toujours eu mes intérêts à cœur. Et par voie de conséquence, ceux de Samantha. Tu ne peux pas imaginer tout ce qu’il a fait pour moi. C’est la seule personne vers laquelle je puisse me tourner, en cas de problème.
— Je le sais, murmura Zoé, s’approchant de lui pour glisser ses bras autour de la taille. C’est pour cela que c’est si pénible.
C’était tellement bon de sentir la peau tiède de Zoé contre son dos qu’il en aurait presque oublié leur querelle — si celle-ci n’avait pas ajouté :
— Seulement comment expliques-tu ce que ce petit voyou t’a dit, hier soir ? Il t’a recommandé de trouver « la clé du mystère », oui ou non ?
— Enfin, Zoé ! Il s’agit d’une expression toute faite, tu le sais aussi bien que moi !
— Et d’une étrange coïncidence, s’acharna-t-elle. Tu l’as entendue parler, cette petite frappe. Cette façon de s’exprimer n’est pas du tout dans son style.
Ryan cligna des yeux. Tout en lui se hérissait à l’idée que son oncle ne soit pas aussi blanc qu’il le croyait.
Pas Russ, qui n’avait jamais manqué aucune remise de diplômes, n’avait jamais oublié un seul anniversaire… et lui avait toujours affirmé qu’il le considérait comme son propre fils.
Zoé resserra son emprise autour de sa taille.
— Je te sens contrarié, Ryan. Allez, oublie ce que je viens de dire et abordons le problème sous un autre angle.
— Lequel ?
Elle le força à pivoter sur lui-même et le considéra de ses immenses yeux émeraude.
— Examinons ce jeu de clés nous-mêmes. Sam ne refusera pas de nous les montrer, et cela nous permettra peut-être d’y voir plus clair, qu’en dis-tu ? proposa-t-elle avec une candeur désarmante. Si ta sœur l’a gardé aussi longtemps, il devait y avoir une raison, non ?
Ryan ne fut pas dupe. Zoé voulait vérifier sa théorie, prouver que Russ avait des vues sur ce jeu de clés.
D’un autre côté, il ne pouvait nier que celle-ci venait d’éveiller sa curiosité. Son oncle était innocent, cela ne faisait aucun doute dans son esprit. Dès lors, pourquoi ne pas essayer de trouver à quoi avaient servi ces clés ? Faith les avait transmises à sa fille, après tout ! C’était peut-être un signe ? Un message quelconque ?
— Tu as raison, murmura-t-il. Cela pourrait être un moyen, pour Sam, d’en apprendre un peu plus long sur le compte de sa maman.
Zoé acquiesça.
— Et s’il y a peu de chances que nous découvrions la vérité, nous aurons au moins essayé, compléta-t-elle.
— Tout à fait. Ce pendentif est notre dernier lien avec ma sœur, dit-il avec tristesse.
Zoé le gratifia d’un sourire radieux. Apparemment, elle était satisfaite.
Ryan, lui, l’était beaucoup moins. En brandissant le spectre de l’étrange comportement de Russ, elle avait réussi à le faire douter.
Il ne lui restait plus qu’à espérer que l’examen du jeu de clés lui ferait oublier ses soupçons.
*  *  *
Comme prévu, Sam ne vit aucun inconvénient à leur montrer son pendentif.
Une seule des deux clés portait une inscription encore lisible : « Gare routière de Wayham » — une petite bourgade située à une vingtaine de minutes de voiture de la demeure des Baldwin.
Restait à savoir que faire de Sam, cet après-midi-là. Ryan et Zoé ne pouvaient décemment pas l’emmener avec eux. Ils ignoraient totalement où les mènerait cette nouvelle piste, et préféraient éviter une nouvelle déception à celle-ci. De plus, ils ne devaient pas oublier que Faith avait été toxicomane. Si ces clés ouvraient le casier d’une consigne, celle-ci pouvait receler des substances illicites.
Malheureusement, ils ne pouvaient laisser Sam toute seule non plus.
Sous aucun prétexte.
Ils furent sauvés par Viviane Baldwin qui, à leur grande surprise, leur téléphona pour inviter sa petite-fille à passer l’après-midi en sa compagnie.
Zoé commença par se hérisser devant cette proposition, puis se raisonna. Viviane était la grand-mère de Sam, malgré tout. Dès lors, toute velléité de rapprochement était bonne à prendre.
Et puis, avec un peu de chance, elle essayerait de mettre Sam un tant soit peu à l’aise, de la familiariser avec son passé.
Rien n’était moins sûr, cependant… Zoé n’avait qu’une confiance limitée en la dynastie Baldwin.
Ryan mis à part, bien sûr.
Ce fut avec un amusement teinté d’admiration qu’elle l’écouta faire la leçon à sa mère, lui recommandant notamment de faire attention à ce qu’elle disait si par hasard elle évoquait l’enfance de Faith.
Ryan et Zoé durent parlementer un bon moment avec Sam pour la convaincre de passer quelques heures sans eux. En désespoir de cause, il lui promit de l’emmener dîner au Davio’s le soir même, et de lui faire faire le tour du magasin bostonien de ses parents dès que possible.
Zoé réprima un sourire. Sam n’avait jamais pu résister à la perspective d’un shopping.
Surtout si elle pouvait se servir à volonté.
Ils la déposèrent donc à Rosebud avec des consignes strictes. Si on lui posait la question, elle était censée répondre qu’ils étaient partis visiter un musée. Et surtout, ne parler à personne de leur découverte de la matinée.
*  *  *
Ryan et Zoé prirent la route de Wayham, dans un silence tendu.
— Désolée, fit-elle, au bout de quelques kilomètres.
Il tourna brièvement la tête vers elle, un sourcil haussé.
— De quoi ?
« De quoi ? » Bonne question, en effet.
D’avoir chamboulé son petit monde en éveillant ses soupçons ? De ne pas lui avoir « rendu » Sam sans faire d’histoires, comme on rend un chien perdu à son maître ?
— D’avoir porté ces accusations envers ton oncle, répondit-elle finalement.
— Le fait qu’il ait toujours été bon envers moi ne signifie pas pour autant qu’il soit l’homme le plus charmant de la planète, répondit Ryan, conciliant. Je dirais même qu’il n’est pas toujours facile. J’espère simplement que cette petite expédition te convaincra, une bonne fois pour toutes, que son attention envers Samantha était purement désintéressée.
Si Zoé pouvait en juger par son expression fermée, toutefois, il restait très perturbé. Craignait-il qu’elle ait raison ? Non, impossible. A ses yeux, les liens du sang étaient sacrés, la loyauté encore plus, et cet oncle auquel il était tant attaché ne pouvait qu’être honnête…
Et sincère, comme il venait de le réaffirmer.
— C’est encore loin ? demanda-t-elle, consultant l’horloge du tableau de bord.
— Nous devrions arriver d’ici une dizaine de minutes. Profites-en donc pour me parler un peu de toi.
— Que veux-tu savoir ? lui demanda-t-elle, ravie de pouvoir discuter de choses plus légères.
— Ce que tu as envie de me dire. Je sais quasiment tout de ta famille, et pas grand-chose de toi, en fait.
— Moi ? Tu plaisantes ? Je suis la femme la plus transparente de la terre ! s’esclaffa-t-elle.
— Tiens donc ! fit-il d’un ton dubitatif.
— Comment ça, « tiens donc » ?
— Tiens donc ! Première nouvelle, si tu préfères. Parce que sous couvert d’être toi-même, une femme ouverte et indépendante, tu protèges bien ta vie privée. J’aimerais savoir, par exemple, s’il t’arrive de fréquenter d’autres personnes que les membres de ta famille.
Elle le dévisagea, les yeux ronds.
— Qu’est-ce que tu insinues ? Que je n’ai pas d’amis ?
— Disons que je n’en ai vu aucun, pendant mon séjour à Ocean Isle.
— J’ai été très occupée par mon travail au FBI. Je n’étais pas souvent à la maison. J’ai encore des connaissances, au Bureau. On boit un verre ensemble, de temps en temps, expliqua-t-elle, agacée d’avoir à se justifier ainsi. Et toi ? Tu n’as pas reçu beaucoup d’appels de potes t’invitant à un mach des Red Sox ou à aller boire un verre avec eux, depuis notre arrivée. Et ne me dis pas que tu te trouves trop vieux pour ce genre de soirée !
Ryan partit d’un grand rire.
— Ah ! Voilà la Zoé que j’aime. Celle qui sort ses griffes et me renvoie dans mes cordes. Cela dit, tu as raison. Je suis du genre solitaire. Les avocats ont deux défauts majeurs : ils travaillent beaucoup, et ils ne fréquentent que leurs confrères. Je te rassure, cependant. Il m’arrive d’aller boire une bière avec un vieil ami de promotion, avant de rentrer chez moi. Je vais même jusqu’à inviter une jolie femme à dîner, quand il m’en prend l’envie.
Zoé réprima difficilement une grimace.
— Une femme en particulier ? demanda-t-elle, un peu crispée.
Etrangement, malgré tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, ils n’avaient encore jamais vraiment abordé le sujet. Le fait que Ryan lui ait affirmé qu’il n’avait jamais été amoureux ne signifiait pas pour autant qu’il n’entretenait pas une relation régulière avec une « jolie femme », pour reprendre ses termes…
Effarée, Zoé constata qu’elle avait les mains moites, rien qu’à l’idée de ce qu’elle risquait d’entendre. Dire qu’elle se retranchait constamment derrière son besoin d’indépendance pour écarter ses prétendants !
Ryan prit le temps de sortir de la voie rapide et d’arriver devant un feu tricolore pour se tourner vers elle.
— Non, Zoé, déclara-t-il avec le plus grand sérieux. Personne en particulier. Personne d’autre, je veux dire.
Leurs regards se croisèrent. Un message muet passa entre elle et lui, puis un Klaxon résonna derrière eux, brisant le charme.
Le feu était passé au vert. Ryan redémarra.
Zoé expira longuement.
— Et toi ? Tu vois quelqu’un ? reprit-il. Vu que tes parents déplorent que tu sois toujours célibataire, je serais tenté de penser que ce n’est pas le cas, seulement avec toi, on ne sait jamais. Tu caches tellement bien ton jeu… Tu pourrais mener une double vie, conclut-il, une pointe d’amusement dans la voix.
— Non. Pour tout t’avouer, ma dernière aventure n’a été qu’un moyen de me changer les idées. J’avais besoin de me distraire. Lui aussi, sans doute.
Lui. Marco Salvini… L’officier chargé de veiller sur elle, pendant son assignation à résidence. Leur idylle les avait surtout aidés à passer le temps, plutôt long, dans ce genre de situation. D’ailleurs, il n’en était rien ressorti. Du moins rien de profond.
Cela avait toujours été le cas, d’ailleurs. Les amants de Zoé s’étaient toujours succédé à une cadence plus que raisonnable, et sans jamais laisser de regrets derrière eux.
Du moins jusqu’à maintenant, songea-t-elle en observant Ryan à la dérobée.
Il paraissait heureux de sa réponse, lui aussi. Et à étudier ainsi son profil d’Apollon, Zoé sentit la tête lui tourner. Un peu comme lorsqu’elle était collégienne, sauf que dans le cas présent, c’était l’adulte, en elle, qui réagissait.
Avec une ferveur plutôt inquiétante.
Ryan s’étant mis à pianoter sur le volant, son regard se posa sur ses mains hâlées. Ah, le plaisir que pouvaient lui procurer ces doigts puissants !
A ce souvenir, elle se mit à rougir.
— En résumé, un travail chronophage, peu d’amis proches et pas de relation sérieuse en cours. Nous avons bien plus de choses en commun que tu ne semblais le penser au départ, non ?
Zoé ne répondit rien. De toute manière, la question était purement rhétorique.
La gare routière leur apparut tout à coup, mettant fin à leur conversation. Ryan se gara non loin de là et, immédiatement, leur complicité fit place à une certaine tension.
*  *  *
Ryan pénétra dans le terminal d’un pas vif, Zoé sur les talons. Bien que ce ne soit pas facile, il s’efforça d’oublier tout ce que qui s’était dit pendant le trajet.
Il n’avait pas été très subtil, dans son effort pour faire envisager un avenir commun à Zoé, c’était le moins qu’on puisse dire. Pire encore, il n’avait pas dû être très convaincant, puisqu’elle continuait à refuser l’idée même d’une relation durable.
Enfin… Vu la tournure que prenaient les événements, il avait encore le temps de la faire changer d’avis.
Il ne voulait pas envisager la possibilité que Zoé passe à côté de leurs compatibilités. Elle éprouvait des sentiments profonds envers lui. Or personne, pas même la plus têtue des femmes, ne choisissait de son plein gré de rester seul pour la vie.
Du moins il l’espérait.
Parce que dans le cas contraire, il était condamné au même destin que Zoé.
*  *  *
Le réceptionniste, un homme à la mine revêche, était plongé dans la lecture de son journal.
— Bonjour ! lança Ryan pour attirer son attention.
— C’est pour quoi ? rétorqua l’homme, quand il daigna enfin lever le nez vers lui.
— Vous avez déjà vu ce genre de clés ? demanda Ryan.
— Montrez-moi un peu ça ? fit l’autre en bâillant. Ouais. C’est un modèle ancien, mais c’est bien l’un des nôtres.
— Vous pouvez me dire à quel nom la consigne a été louée ?
— Ce ne sont pas vos oignons, grogna l’homme.
Zoé se faufila à côté de Ryan et posa ses coudes sur le comptoir.
— Nous aimerions seulement savoir si le casier numéro 811 est toujours…
Le réceptionniste sursauta, puis fronça les sourcils.
— 811 ? Vous avez bien dit 811 ?
Sa voix semblait s’être coincée dans sa gorge.
— Oui, grommela Ryan. C’est le numéro gravé sur l’une des clés. Si vous vous étiez donné la peine de…
Zoé lui donna petit coup de coude dans les côtes.
— Aïe !
— Pourquoi ? Ce numéro vous dit quelque chose de particulier ? s’enquit-elle d’un ton suave.
— Plutôt, oui ! On est venu me demander à qui avait été loué ce casier de consigne pas plus tard que ce midi, à l’heure du déjeuner.
Pour Ryan, cela lui fit l’effet d’un coup de poing en plein ventre.
— Vous pouvez nous décrire cette personne, s’il vous plaît ? poursuivit Zoé.
— Un homme… Grand, les cheveux gris, costard cravate… Le genre de type friqué qu’on ne croise pas souvent, dans une gare routière. Qu’est-ce que vous me voulez, tous, à la fin ?
Zoé lui tapota la main en un geste vaguement protecteur.
— Rien de bien méchant, rassurez-vous. Rien qui puisse vous nuire, en tout cas. Pouvez-vous nous dire si vous conservez des archives ? Des traces des gens qui laissent des objets à la consigne ?
— Je vais vous faire la même réponse qu’à l’autre type. Il m’a parlé d’une location remontant à dix-sept ans, et je lui ai dit que c’était beaucoup trop vieux pour que nous ayons une chance de retrouver le contenu du casier.
Dix-sept ans…
Ce dernier détail, allié à la description du réceptionniste, corroborait la théorie de Zoé.
En d’autres termes, oncle Russ essayait bel et bien de mettre la main sur le pendentif de Sam.
Ryan tenta de surmonter le choc en se raccrochant à ces dernières illusions. Après tout, il ne savait toujours pas pourquoi Russ voulait ces clés. Il avait peut-être une raison valable, ça ne pouvait être que ça…
— Et que vous a répondu ce monsieur ? articula-t-il péniblement.
— Rien. Il est reparti en trombe. Furieux, je peux vous le dire.
Ce qui, là encore, était tout à fait le genre de son oncle quand il ne parvenait pas à ses fins, Ryan devait bien l’avouer.
Zoé secoua la tête, de manière à faire retomber ses longs cheveux sur ses épaules. Ce qu’on pouvait obtenir par le charme, tout de même ! Voilà que le réceptionniste lui souriait, à présent…
Ryan se détourna pour dissimuler le rictus ironique qui lui montait aux lèvres.
— Je suis plus patiente que votre visiteur de ce matin, susurra-t-elle. Vous me confirmez que vous n’avez aucune archive à laquelle nous pourrions jeter un coup d’œil ?
L’homme la regarda battre des cils, soupira pour la forme, et tendit la main vers le clavier de son ordinateur.
— Tout est informatisé, de nos jours. Ce n’était pas le cas il y a encore quinze ans. Je ne sais pas quand nous avons commencé à enregistrer les entrées et sorties. Enfin… On peut toujours regarder, cela ne mange pas de pain !
Il pianota sur des touches, se gratta le front, et releva la tête vers ses interlocuteurs.
— Non. Nous ne gardons aucune trace des locations de plus de cinq ans. Il y a bien la vieille salle d’archives papier, avec tous les vieux dossiers, seulement c’est plutôt poussiéreux. Je ne vous vois pas vous aventurer…
— Super ! s’exclama Zoé.
Dans son enthousiasme, elle s’appuya sur Ryan qui la sentit littéralement vibrer d’excitation.
— Vous nous y emmèneriez ? demanda-t-elle. Contre dédommagement, bien entendu. C’est très important, vous comprenez. Notre sœur a loué ce casier de consigne après avoir fugué de chez nos parents, il y a des années, et c’est peut-être notre seule chance de retrouver sa trace. Vous nous rendriez un fier service, vous savez !
Le regard de l’homme passa de Zoé à Ryan, avant de se reposer sur le comptoir où était miraculeusement apparu un billet de vingt dollars.
— Par ici, fit le réceptionniste, empochant l’argent.
Il leur fit longer un couloir, ouvrit la porte d’une arrière-salle et s’effaça pour les laisser entrer.
— Vous ne risquez pas d’être dérangés, lança-t-il d’un ton rigolard. Personne ne vient jamais ici. C’est trop crasseux !
— Vous n’avez pas parlé de cette salle à votre visiteur de ce matin ?
— Il ne m’a pas posé la question.
Ryan réprima un petit rire. La nature impulsive de Russ avait joué contre lui. La patience de Zoé en sa faveur… même si elle avait utilisé d’autres arguments, un peu moins louables.
— Une dernière question, monsieur…
— Caudwell. Flint Caudwell.
— Une dernière question, monsieur Caudwell. Qu’advient-il du contenu des casiers, quand personne ne vient les récupérer ?
— On essaie d’en retrouver le locataire, et si on n’y arrive pas, ça part aux objets trouvés. Au bout d’un an ou deux, on en fait don à des œuvres de charité. Il arrive que ces informations figurent au dos du formulaire de location, mais c’est rare. On n’a pas le temps de s’occuper de tout. Enfin… Bonne chance quand même !
Sur ces mots, il tourna les talons et referma la porte.
Ryan passa en revue les dizaines de cartons empilés les uns sur les autres un peu partout dans la pièce, et laissa échapper un geignement.
— Eh bien ! On n’a pas fini ! Autant nous y mettre tout de suite, soupira-t-il, s’avançant vers le fond de la salle.
— Ryan ? Attends une seconde ! l’arrêta Zoé.
— Quoi ?
Elle baissa la tête.
— Je ne sais pas. Enfin, si… Je suis vraiment navrée. Je sais que je te l’ai déjà dit, mais c’est la vérité. Je suis désolée que mon instinct ne m’ait pas trompée. Désolée que ton oncle soit venu ici, lui aussi, pour y chercher quelque chose en rapport avec ta sœur, sans juger utile de t’en faire part.
— Il avait peut-être de bonnes raisons pour cela, répliqua Ryan, sans grand espoir néanmoins.
Zoé acquiesça, sans doute pour ne pas le contrarier plus qu’il ne l’était déjà.
— Tu te souviens de la date à laquelle Faith s’est enfuie de chez vous ?
— Oui. C’était en mars 1993.
— C’est un début, fit-elle, positive avant tout. Il ne nous reste plus qu’à espérer que ces cartons soient rangés par ordre chronologique.
Elle commençait à examiner les piles lorsque Ryan l’interpella. Avant de se mettre au travail, il avait quelque chose à dire, lui aussi.
— Zoé ?
— Oui.
— Merci de ne pas m’avoir fait remarquer que tu me l’avais bien dit et que tes soupçons étaient fondés.
Elle le gratifia de son plus beau sourire, et se mit au travail.
Ils passèrent une éternité à fouiller les cartons, avant de pouvoir enfin réduire leurs recherches à une dizaine d’entre eux. Il leur fallut quelques heures supplémentaires pour trier les documents qu’ils contenaient.
Caudwell n’avait rien exagéré en leur parlant du désordre et de la saleté ambiants. Il avait même été en deçà de la vérité… Zoé avait les yeux larmoyants et le nez qui coulait tant il y avait de poussière, dans ces maudites archives que personne n’avait consultées depuis plus d’une décennie.
— Eh ! s’exclama soudain Ryan, brandissant un document jauni. J’ai trouvé quelque chose !
Zoé se précipita vers lui, à quatre pattes.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le formulaire que Faith a rempli le jour où elle a loué son casier. Il est daté du 15 mars 1993.
— Montre, murmura-t-elle, prenant doucement le papier de ses mains tremblantes.
Elle passa le document en revue. Bien que l’encre ait pâli, l’écriture était toujours parfaitement lisible. En revanche, les indications fournies par la sœur de Ryan étaient pour le moins déconcertantes.
— Ce n’est pas l’adresse de tes parents, souligna-t-elle, intriguée.
— Non. C’est celle d’une des meilleures amies de Faith. Patty… Wheaton, si ma mémoire est bonne. Elle était un peu plus âgée que ma sœur, et, bien entendu, mes parents ne voyaient pas leur relation d’un très bon œil. Patty se maquillait outrageusement — façon punk si cela peut te donner une idée — et elle préférait s’amuser plutôt que d’étudier.
— Comme toutes les filles de son âge, fit Zoé, plissant les yeux. Je suppose que c’est la première personne que tu es allé voir quand tu as commencé à rechercher Faith.
— C’est surtout l’une des rares que mes parents aient pris la peine de contacter, juste après sa fugue. Malheureusement, elle ne savait rien. Zeki Newell n’a pas eu davantage de succès, quand je l’ai envoyé chez elle, il y a quelques mois de cela. Elle affirme que Faith ne lui a jamais redonné signe de vie.
Sa déception était palpable. Zoé ne put réprimer un soupir de compassion.
— Tiens ! s’exclama soudain Ryan, avec étonnement. Ce n’est pas non plus le numéro de téléphone de mes parents !
— Ce doit être celui de cette Patty. Tu crois qu’elle vit toujours au même endroit ?
— J’en doute, fit Ryan, dubitatif. Toutefois, ma mère devrait savoir où la trouver, car ses parents habitent toujours la région.
— On pourrait essayer de la retrouver, proposa Zoé avec son énergie habituelle. Ce serait bien de savoir si elle a récupéré ce que Faith avait mis dans ce casier.
— Quand bien même ? Il serait étonnant qu’elle ait gardé des vieilleries appartenant à une amie décédée depuis si longtemps !
Zoé lui donna une tape amicale sur la cuisse.
— Allez, secoue-toi. Tu ne vas pas t’avouer vaincu avant d’avoir commencé la bataille ! Ce serait indigne d’un Baldwin !
Se levant d’un bond, elle alla s’asseoir sur lui… et s’enflamma littéralement de désir.
Toutefois, l’heure n’était pas à la gaudriole.
Ryan était bouleversé, son passé et son présent venaient d’entrer en collision, et pas de la manière la plus douce qui soit.
Zoé devait donc être là pour lui — du moins le temps qu’il surmonte cette nouvelle épreuve.
Encore une entaille à sa soif d’indépendance, songea-t-elle, avec une pointe d’amertume. De mémoire de femme, elle ne s’était jamais préoccupée d’un être humain qui ne soit pas un membre de sa famille. D’où lui venait ce besoin subit de soulager la détresse de Ryan ?
Peut-être simplement du fait que tout son monde tournait autour de lui, ces derniers temps…
Elle se pencha en avant et lui effleura les lèvres, s’y attardant suffisamment longtemps pour se laisser enivrer par leur goût délicieux.
— Allez, fit-elle en se relevant. Nous allons suivre cette piste, nous verrons bien où elle nous mènera.
— « Nous » ? répéta-t-il avec l’esquisse d’un sourire.
— Pourquoi ? Je t’ai déjà laissé tomber, dans l’adversité ?
La question avait à peine franchi le seuil de ses lèvres qu’elle la regrettait déjà.
Trop intime… Trop subjective aussi.
Soucieuse d’en rester là, elle lui tendit la main.
— Debout. N’oublie pas que nous avons une longueur d’avance sur ton oncle. Ce qui signifie que nous pourrons nous occuper de cette Patty Wheaton dès demain matin.
— J’aimerais tellement savoir…, murmura Ryan.
Il l’avait regardée droit dans les yeux en disant cela.
Comme pour lui signifier qu’ils étaient unis par des sentiments profonds, et qu’il aurait bien voulu qu’elle le reconnaisse, elle aussi.
Encore un problème auquel elle devrait se confronter sans tarder.



12
Poisseuse et fatiguée comme elle l’était, Zoé n’avait qu’une envie : récupérer Sam, et rentrer chez Ryan au plus vite, sans même passer par le restaurant italien comme promis.
Elle tenait à se coucher tôt, afin d’être en forme pour poursuivre son enquête avec Ryan, le lendemain.
Malheureusement, lorsqu’ils arrivèrent chez les Baldwin, ce fut pour apprendre que Sam s’était mise dans un nouveau pétrin…
— Je veux bien croire en une certaine maladresse, déclara Viviane, d’un ton pincé, seulement, quand le plombier appelé en urgence retrouve un… un chouchou au fond de la cuvette des toilettes, je crois qu’on peut franchement parler de vandalisme.
Elle secoua la tête, pour bien signifier son exaspération et poursuivit, avec une naïveté étonnante :
— Qu’est-ce que c’est, un « chouchou », d’ailleurs ?
— C’est un genre d’élastique avec lequel on s’attache les cheveux, expliqua Zoé, s’efforçant de conserver son sérieux. En plus gros, bien sûr.
— En plus gros, certainement, oui, fit Viviane, outrée. Parce que cela a suffi à boucher les sanitaires !
Tout dans la posture de celle-ci indiquait sa lassitude. Ces quelques heures en compagnie de sa petite-fille l’avaient éreintée.
— Où est Sam ? s’enquit Ryan.
— Je l’ai envoyée dans ton ancienne chambre, afin qu’elle réfléchisse à ce qu’elle a fait, et à ce qui l’a poussée à agir ainsi.
Zoé lança un coup d’œil appuyé à Ryan.
— Vous l’avez punie ? demanda ce dernier.
— Que voulais-tu que je fasse d’autre ? rétorqua-t-elle, sur la défensive. A cause de son inconséquence, j’ai dû faire venir le plombier, les toilettes ont été inondées…
— Vous lui avez expliqué pourquoi vous étiez fâchée ? demanda Zoé.
— Bien entendu !
Ryan s’avança d’un pas, manifestement furieux.
— Et vous lui avez hurlé dessus ? Vous l’avez menacée de la jeter dehors et de ne jamais lui rouvrir votre porte, comme vous l’avez fait avec Faith, mère ?
Zoé eut un mouvement de recul devant cet accès de colère tout à fait inattendu.
— Ryan…
— Laissez, Zoé. Mon fils a raison, l’interrompit Viviane. Tu ne le croiras peut-être pas, seulement, avant d’inviter Samantha à passer l’après-midi avec moi, j’ai longuement réfléchi aux erreurs que j’ai pu commettre, par le passé.
— Vous pouvez me répéter cela, mère ? murmura Ryan entre ses dents, la regardant droit dans les yeux.
— Je reconnais que j’ai fait bien des erreurs, Ryan, poursuivit-elle. Et si ce n’est ni le lieu ni le moment d’en discuter en profondeur, sache au moins que j’entends me comporter différemment avec ma petite-fille. Il n’en reste pas moins que Samantha doit apprendre à mesurer la portée de ses actes. Je suggère donc que nous montions lui parler, tous les trois.
— Attendez un instant, s’interposa Zoé. J’ai une question à vous poser.
— Laquelle ?
— Pourquoi ?
— Pourquoi… quoi ? lui demanda Viviane, perplexe.
— Pourquoi l’avez-vous punie, au juste ? Pourquoi tenez-vous tant à ce qu’elle comprenne… les conséquences de ses actes, comme vous dites ? Où voulez-vous en venir ?
Intérieurement, Zoé savait qu’elle s’ingérait dans les affaires privées des Baldwin. Elle n’avait aucun droit de pousser ainsi la mère de Ryan dans ses derniers retranchements. Elle n’en avait cure cependant. Il en allait du bonheur futur de Sam.
Viviane semblait plongée dans ses pensées. Si elle avait été froissée par cette dernière question, elle n’en laissa rien paraître.
— Je suppose que mon intention première était de lui enseigner les bonnes manières. De lui donner des limites…
Zoé attendit stoïquement la suite qui mit quelques secondes à venir.
— Je… Je commence à comprendre pourquoi Faith n’a jamais cru un seul instant en notre amour pour elle, termina piteusement Viviane.
— Si vous l’aimiez tant que cela, père et toi, pourquoi ne vous êtes-vous pas donné un peu plus de mal pour la retrouver, quand elle s’est enfuie ? s’obstina Ryan.
Les yeux bruns de Viviane se remplirent de larmes.
En cet instant, la ressemblance entre la mère et le fils était frappante.
— Nous avions fini par aboutir à un genre de rituel, dans cette demeure. Toutes nos disputes tournaient autour des répercussions potentielles de la rébellion de ta sœur sur le reste de la famille. Comme tu viens de le dire, nous nous hurlions dessus, elle montait dans sa chambre, claquait la porte, et le lendemain matin, nous recommencions. C’était devenu… une habitude dont ni elle ni moi ne parvenions à sortir. Un cercle vicieux, en quelque sorte.
Elle se tamponna les paupières, dans un effort pour contenir ses larmes.
— Vous punissiez souvent Faith ? demanda Zoé, dans un murmure.
— Que nous la punissions ou non ne changeait rien à l’affaire. Elle n’écoutait rien. Comme ces disputes étaient devenues partie prenante de notre existence, nous n’avions plus aucune emprise sur elle. De sorte que lorsqu’elle s’est enfuie, et après l’avoir cherchée chez ses meilleures amies, nous avons adopté une position toute différente. Je sais, Ryan. Ce que nous vous avons dit, à ton frère et à toi, c’était que nous l’avions déshéritée. Une manière de vous protéger, de vous montrer ce à quoi vous vous exposiez, l’un comme l’autre, si vous preniez le même chemin que Faith. En réalité, ton père et moi avions décidé de lui laisser terminer sa crise d’adolescence. Nous avons sincèrement pensé qu’une fois cette étape passée, elle nous reviendrait.
— Seulement, vous vous êtes trompés, fit remarquer Ryan, les épaules rigides et le visage crispé. Parce que Faith n’est jamais revenue.
— Non, murmura Viviane. Elle n’est jamais revenue… A l’époque, nous nous sommes dit qu’elle était assez grande pour faire ses propres choix. Je m’aperçois à présent que nous avons eu tort. Nous étions ses parents. Elle n’était qu’une enfant. Nous aurions dû persévérer. Remuer ciel et terre pour la retrouver.
Zoé n’avait jamais entendu d’histoire aussi triste. Elle en fut si émue que pour un peu elle se serait mise à pleurer, elle aussi.
— Pour en revenir à mon propos, poursuivit Viviane, il est vrai que lorsque Ryan nous a proposé de nous présenter l’enfant de Faith, je me suis révoltée devant cette idée. Je craignais que l’histoire se répète, je pense. Au fond de moi, je devais aussi savoir que le simple fait de voir ma petite-fille me renverrait à mes manquements de mère. C’est ce qui s’est produit, d’ailleurs. Ce qui se produit, dès que je pose les yeux sur elle.
— Maman…, commença Ryan, s’avançant vers celle-ci.
Elle leva un bras pour l’empêcher d’approcher.
Zoé commença par grimacer, avant de s’apercevoir que l’instant était crucial, tant pour la mère que pour le fils.
Plus encore, bien qu’à l’origine de cette conversation, elle n’avait plus le droit d’intervenir. Elle ne faisait pas partie du clan, il ne lui restait plus qu’à assister en silence à la scène qui se déroulait devant elle.
Une scène qui marquait peut-être la fin du rôle des Costa dans la vie de Sam.
A cette pensée, le cœur de Zoé se serra.
Viviane avait relevé la tête.
— J’ai besoin de faire ce mea culpa, Ryan. Et je tiens à le faire sans que tu t’apitoies sur moi.
Ryan acquiesça. S’il souffrait pour sa mère, il la connaissait suffisamment pour savoir qu’il devait lui laisser un semblant de dignité.
— Le dîner de l’autre soir m’a ramenée à ce qu’était notre quotidien avec vous, nos enfants, quand vous viviez tous les trois sous ce toit. A la différence près que Samantha a bénéficié de votre protection, à Zoé et à toi. Pour le reste, je dois avouer que cette enfant a un certain cran, conclut-elle avec une nuance d’affection dans la voix.
— Du cran, elle n’en manque pas, c’est le moins qu’on puisse dire, confirma Ryan.
Son visage s’était illuminé, sans doute de soulagement.
Même Zoé fut touchée par la détermination de Viviane à faire amende honorable, et surtout à changer. Cela ne pouvait être que bénéfique pour Sam, à long terme.
— Je n’ai pas dormi cette nuit-là, reprit la maîtresse de maison. C’est là que j’ai compris que je devais faire un choix, moi aussi. Soit je continuais à jouer les femmes du monde et à m’attacher davantage aux convenances qu’aux personnes — au risque de perdre aussi ma petite-fille ; soit j’essayais de changer d’attitude. Après mûre réflexion, j’en suis venue à la conclusion que si je voulais sauver mes proches… je devais apprendre à faire la grimace, contrairement au vieux singe du proverbe.
Elle avait prononcé cette dernière phrase avec une légèreté forcée, que démentait son visage tendu.
Trop d’émotions en une seule journée, sans doute.
Zoé compatit.
Elle se sentait vidée, elle aussi. Elle venait de se rendre compte qu’elle n’avait plus d’autre option que de prendre ses distances.
Ryan était un homme bien, en passe de voir sa nièce acceptée par les siens. Zoé n’avait plus sa place dans leur existence. Dorénavant, elle devrait se contenter du rôle de l’amie distante, qu’on tiendrait au courant de l’évolution de Sam et qu’on inviterait peut-être pour les grandes occasions.
Parce qu’elle n’en démordrait pas : malgré la passion qui les unissait, Ryan et elle n’avaient rien en commun.
Elle se tourna vers lui et croisa son regard, la gorge nouée par le chagrin.
Son cœur avait beau lui crier qu’elle se trompait, la raison lui dictait tout autre chose. Tout la séparait de Ryan. Leur mode de vie, leur façon de réagir aux événements, leur milieu social…
Non. Une relation pareille n’avait aucune chance de durer.
Et l’amour n’y pourrait rien.
En outre, et c’était peut-être un peu égoïste, les Baldwin représentaient un danger pour la ligne de vie qu’elle s’était tracée : celle d’une femme de caractère, libre de ses mouvements. Ces gens avaient une capacité étonnante pour étouffer dans l’œuf la personnalité la plus forte, impossible de l’oublier.
Pauvre Sam…
Enfin… L’épilogue était proche.
Aussi, après avoir encouragé Ryan d’un signe imperceptible du menton, Zoé recula d’un pas pour se mettre en retrait.
*  *  *
Ryan la regarda s’éloigner, avant de se tourner vers sa mère.
Quel dilemme ! La tête lui en tournait.
Il ne pouvait qu’admirer cette dernière qui, après avoir reconnu ses torts et s’en être repentie, manifestait une telle volonté de s’amender. L’espace d’un instant, il se sentit submergé par un mélange de gratitude, de sidération et même… Oui… D’une certaine tendresse pour celle qui lui avait toujours paru si distante.
Incapable de se contenir plus longtemps, il posa un bras autour de ses épaules grêles. Tant pis pour les vieilles convenances Baldwin ! Après tout, s’il avait besoin d’un contact physique avec sa mère, cela devait être le cas pour elle aussi.
Il n’en fut pas moins surpris lorsqu’elle lui enserra la taille et le serra tout contre elle.
Jamais elle n’avait eu un tel geste envers lui.
Mais il n’en oubliait pas Zoé pour autant.
Elle se tenait dans un coin, aussi loin d’eux qu’elle le pouvait, un sourire songeur accroché aux lèvres. De toute évidence, ce moment d’intimité entre mère et fils lui était allé droit au cœur. Le silence se prolongeant, néanmoins, elle commença à s’agiter. Elle passa d’un pied sur l’autre, l’air étonnamment mal à l’aise, pour une femme aussi désinhibée qu’elle, d’ordinaire.
Ryan l’aurait bien invitée à se rapprocher d’eux, afin de lui faire partager le bonheur que lui prodiguait cette réconciliation inattendue, s’il n’avait pas senti que celle-ci n’était pas encore prête pour ce genre d’effusions.
— Madame Baldwin ? dit-elle soudain. Comprenez bien que si je suis intervenue, tout à l’heure, c’était par égard pour Sam, pas en mon propre nom…
La mère de Ryan la dévisagea un instant, avec une certaine méfiance. Elle devait s’interroger sur le rôle de Zoé, dans toute cette affaire, et il n’avait aucune intention de la renseigner sur ce point.
Pas tant que Zoé elle-même ne serait pas disposée à le faire.
Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche pour s’interposer. Cette dernière avait déjà repris la parole.
— Voyez-vous, ma famille et moi-même en sommes passés par là, nous aussi, avec Sam. Elle nous a testés à maintes occasions. Or nous nous sommes aperçus qu’elle réagissait plutôt bien à une punition méritée et donnée par amour. En revanche, elle se hérisse lorsqu’on lui impose des règles pour le principe. Tout ce qu’elle veut, c’est être aimée, acceptée telle qu’elle est, et se sentir à sa place.
— Ceci…
— Pardonnez-moi, coupa Zoé. Je m’emporte, en plus de me mêler de ce qui ne me regarde pas. C’est… à vous de voir, en fin de compte. A vous et à… à votre fils.
Elle recula d’un pas, puis de deux.
Elle battait en retraite ?
Mais Ryan ne laisserait pas Zoé, pourtant élevée dans l’affection et la tolérance, se fermer à la possibilité de l’amour.
Il n’allait pas la laisser fuir comme ça.
Pas sans se battre pour elle.
*  *  *
Vers minuit, renonçant à trouver le sommeil, et intrigué par le rai de lumière qui passait sous sa porte, Ryan se releva. Il s’engagea dans le couloir et s’arrêta sur le seuil du salon, interloqué.
Sam, pieds nus et en pyjama, passait en revue les photos alignées sur l’étagère. Une curiosité bien compréhensible, puisque la plupart d’entre elles représentaient des membres de la dynastie Baldwin.
Lui-même se posait encore bien des questions sur le compte de sa nièce. Ils ne se connaissaient pas très bien, en somme, et c’était peut-être l’occasion ou jamais de resserrer les liens ténus qui les unissaient.
Il toussota donc discrètement et s’avança dans la pièce.
Sam sursauta, laissa échapper un petit cri et serra le cadre qu’elle tenait en main contre sa poitrine.
— Vous m’avez fait peur, balbutia-t-elle.
— Désolé. Ce n’était pas mon intention, Samantha. Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure-ci ? fit Ryan d’une voix douce.
— Je n’arrivais pas à dormir.
— Moi non plus. Qu’est-ce que tu regardais ?
Elle déposa le cadre à l’envers, sur une table basse, et recula d’un pas, l’air penaud.
Ryan alla retourner le cadre.
Comme il s’y était attendu, c’était celui avec le portrait de Faith, vers l’âge de seize ans. Il s’absorba dans la contemplation de ses cheveux blonds et de ses yeux sombres, puis releva la tête vers sa nièce.
— C’est incroyable, ce que tu lui ressembles, tu ne trouves pas ? murmura-t-il, tournant la photo vers elle, de manière à ce qu’elle puisse bien la voir.
— Je… Je commençais à oublier son visage, balbutia-t-elle, reprenant le cadre.
Elle le contempla longuement, cligna des yeux, et deux grosses larmes se formèrent aux coins de ses paupières.
Dans ce pantalon de pyjama trop grand qu’elle portait sous un débardeur, elle formait un curieux mélange d’adulte et d’enfant. Ryan brûlait d’envie de la prendre dans ses bras pour la consoler. Hélas, il savait qu’elle n’accepterait pas son geste.
Il était encore trop tôt. La preuve : malgré ses remarques répétées à ce propos, elle s’obstinait à le vouvoyer.
— Tu peux garder cette photo, si tu veux, tu sais.
— C’est vrai ? Je veux dire… Vous êtes sérieux ?
— Bien sûr. Sinon, je ne te l’aurais pas proposé.
Elle le considéra avec une gratitude infinie.
— Vous en avez une autre ? Pour vous, je veux dire.
Pour toute réponse, Ryan secoua la tête.
— Alors…
Comprenant qu’elle s’apprêtait à décliner son offre, il changea de tactique.
— J’ai une idée. Demain, nous irons en faire faire un double, chez le photographe. Tu pourras même choisir le cadre que tu veux. Qu’en penses-tu ?
— Ça me plairait bien. Ce serait même génial ! s’exclama-t-elle, les yeux brillants.
Elle se mordilla aussitôt la lèvre et, après une seconde d’hésitation, lui demanda timidement :
— Je peux vous poser une question ?
— Je t’écoute, répondit-il, prenant appui contre le mur.
— Pourquoi vous êtes si gentil, avec moi ?
Ryan n’aurait su dire à quoi il s’était attendu, mais pas à cela, en tout cas.
— Pourquoi je ne le serais pas ? fit-il avec un sourire. Tu peux me donner une bonne raison ?
Samantha s’absorba dans la contemplation de ses orteils.
— Parce que je ne le mérite pas. Voilà pourquoi.
Ryan déglutit péniblement — et s’étonna au passage de l’impact qu’avait sur lui ce soudain accès d’insécurité pubertaire.
— Je veux bien t’accorder que tu peux être casse-pieds, quand tu l’as décidé. Et je suis poli…, reprit-il. Cependant, ça fait partie de ton charme ! Et puis, tu es ma nièce, non ?
— Et alors ?
Ses orteils nus étaient crispés sur le plancher, à présent. Une véritable boule de nerfs.
Etait-elle vraiment sérieuse ? Lorsqu’elle releva la tête, il vit que c’était bien le cas.
Comme Zoé avait tenté de le lui expliquer, Sam ne concevait pas qu’on puisse l’aimer, et encore moins l’accepter telle qu’elle était. Il lui faudrait du temps, pour arriver à la convaincre de son amour inconditionnel.
— Et alors ? Cela crée des liens, non ? Tu peux boucher autant de toilettes que tu le voudras, je ne te renverrai pas d’où tu viens. Tu peux prendre la poudre d’escampette si cela te chante, je te retrouverai. Tu peux compter sur moi.
— Sérieux ?
Cette gamine avait vraiment le chic pour l’émouvoir ! Ryan attendit que la boule qui lui nouait la gorge soit descendue puis répondit, d’une voix mal assurée :
— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, Samantha. En clair, j’essaie de te dire que nous t’aimons, tous. Mes parents, mon frère, mon oncle… Même grand-mère Edna.
Il craignait déjà d’être allé trop loin, lorsque, à sa grande surprise, Sam s’avança vers lui et le gratifia d’une petite accolade.
Brève, certes, mais l’élan était suffisamment rare pour être noté. La franchise avait payé : ils avaient bien progressé, ce soir.
— Tu devrais aller te coucher, maintenant, lui conseilla-t-il.
— Oui. J’ai une longue journée devant moi. J’ai promis à mamie Viviane de l’aider à réparer les dégâts, dans son jardin.
Ryan la considéra sans comprendre.
— Quels dégâts ?
Sam haussa les épaules et déploya ses bras devant elle.
— Ima a encore fait des siennes, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? C’est normal que je les répare, non ? Sans compter que mamie m’a promis de construire un enclos spécial, pour les jours où nous irons lui rendre visite, ma petite « créature », comme elle dit, et moi.
Décidément, Ryan allait de surprise en surprise.
— Tu plaisantes ?
— Oh ! elle ne va pas le faire toute seule. Elle va faire appel à une entreprise de je-ne-sais-quoi. C’est pareil, non ? Moi, en tout cas, du moment qu’Ima a son coin bien à elle, ça me va.
Elle laissa échapper un bâillement.
— Houla ! Je suis crevée. Vous… Tu as raison, tonton Ryan. Je vais aller me coucher. Bonne nuit !
Sur ces mots, elle lui fit une petite courbette et disparut dans le couloir.
Ryan se retrouva seul, le cœur gonflé de joie, et avec la sensation d’avoir enfin établi de véritables liens familiaux.
Comme il ne pouvait pas garder tout cela pour lui, il s’arrêta devant la porte de la chambre où dormait Zoé.
Zoé qu’il aimait, et avec qui il n’avait pas résolu ses problèmes.
Bien qu’il y ait peu de chances pour qu’une éventuelle discussion soit aussi productive que celle qu’il venait d’avoir avec Sam, il était beaucoup trop excité pour dormir.
Alors tant pis.
Il était temps que Zoé entende ce qu’il avait à lui dire.
Il frappa, et entra aussitôt.
Bien qu’assoupie dans l’obscurité, Zoé ne sembla pas s’offusquer outre mesure de sa présence au pied de son lit. Elle alla même jusqu’à lui faire un peu de place pour qu’il puisse s’asseoir, avant de se redresser sur ses oreillers.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle, d’une voix ensommeillée.
Ryan s’efforça de ne pas s’attarder sur le caraco de soie qui dissimulait à peine ses seins généreux.
Et de ne pas imaginer non plus le string assorti qu’elle devait porter, sous ces maudits draps.
Prenant la main de celle-ci, il réfléchit à ce qu’il allait dire.
— Je viens de passer un petit moment avec Sam. Et maintenant… elle me tutoie et m’appelle même « tonton Ryan » !
Le sourire de Zoé eut une note un peu triste.
— Fantastique ! Vous avancez à grands pas, ta famille et toi.
— Tu n’as pas l’air plus enthousiaste que cela, lui fit-il remarquer.
— Je dois t’avouer que je suis partagée, avoua-t-elle. Je me réjouis pour toi, bien sûr. Seulement chacun de vos progrès nous éloigne un peu plus, nous, les Costa, de notre petite Sam. Nous allons la perdre, Ryan. Notre rôle s’arrête là, semble-t-il.
— Nous ferons en sorte que vous vous voyiez souvent, promit-il.
Zoé mit un certain temps à réagir.
— Il se fait tard et nous devons nous lever tôt, demain matin, dit-elle enfin, dans un soupir.
En d’autres termes, elle lui donnait congé.
Ryan campa sur ses positions.
Il ne repartirait pas maintenant.
Pas si facilement.
— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? insista-t-il.
— A quel sujet ?
— Quand je te dis que tu reverras Sam.
— Si, je te crois, lui assura-t-elle en relevant les yeux vers lui. Je sais que tu es un homme de parole. Tu me l’as annoncé dès le départ, et j’ai pu le constater depuis.
Elle croyait en lui ! C’était un bon début.
Aux yeux de Ryan, la confiance était essentielle, dans une relation durable.
— Dans ce cas, tu peux me dire ce qui se passe, dans ta jolie petite tête ? reprit-il, tendant le bras pour allumer la lampe de chevet.
Il ne voulait pas lui donner l’occasion de se dérober, une fois de plus.
Ses longs cheveux de jais encadraient son visage, ses yeux immenses le dévisageaient avec surprise… Jamais elle ne lui avait paru plus désirable.
— Ce qui se passe ? Oh… Disons que vu que tu as la situation en main…
— N’exagérons rien ! Tout est relatif, lui fit-il remarquer d’un air taquin, qui lui valut un petit rire en retour.
— Bref. Je crois que dès que nous aurons résolu cette histoire de clés, je rentrerai à Ocean Isle. Si nous ne savons toujours pas qui en veut à Sam, elle ne court pas plus de danger ici qu’à la maison… Dans le New Jersey, je veux dire. Tout ce que je te demande, c’est de bien vouloir nous la laisser encore quelque temps, afin qu’elle puisse régler ses affaires et nous faire ses adieux en toute sérénité.
Ryan plissa les yeux. Où voulait-elle en venir, exactement ?
— Continue…
— Je n’ai pas grand-chose à ajouter. Tu vas devoir l’inscrire dans un lycée de Boston tandis que, de son côté, elle devra s’adapter à sa nouvelle vie à Rosebud. Pour cela, il lui faudra du temps, j’en ai conscience, cependant nous ne sommes qu’au début de l’été, et je sais que mes parents seront heureux de profiter encore un peu d’elle.
Sa nervosité commençait à être palpable. Elle se tordait quasiment les mains, à présent.
Ryan ne put réprimer une grimace. C’était le pire des scénarios imaginables.
Zoé, faisant tout son possible pour quitter Boston — et sortir de son existence — sans le consulter ou lui demander ce qu’il voulait, lui.
— Si tu le permets, j’aimerais savoir d’où tu sors ces idées farfelues, la coupa-t-il. Parce que, pour ma part, je ne me rappelle pas t’avoir parlé d’inscrire Sam dans un lycée de Boston et encore moins de la forcer à vivre chez mes parents. Il faudrait vraiment que je sois pervers.
Zoé ne chercha pas à dissimuler son étonnement.
— Je croyais… Je veux dire… Avec ton emploi du temps plutôt chargé, je pensais que tu n’aurais pas d’autre solution. Tu pourras être là, avant qu’elle parte pour l’école et à son retour, le soir ? Elle a besoin qu’on la surveille, tu le sais. N’oublie pas sa fâcheuse tendance à se mettre dans des situations délicates… Et sans vouloir te décourager, je peux t’affirmer qu’il y a peu de chances pour que ça s’arrange dans les années à venir.
Ryan se massa la nuque, dans l’espoir vain de soulager sa tension.
— Si je n’ai pas encore réfléchi à la question, je constate que tu l’as fait pour nous deux, lança-t-il d’un ton accusateur. Je dirais même que tout cela t’arrange, dans la mesure où cela te permet de refouler tes propres sentiments.
Et tant pis s’il passait pour un idiot, s’insurgea-t-il intérieurement. Après tout ce qui s’était passé entre eux, Zoé aurait au moins pu faire preuve d’un minimum de tact, dans sa manière de le traiter. Même s’il devait admettre qu’en prenant ainsi la fuite, elle ne se faisait pas de cadeaux non plus.
— Parle moins fort, tu vas réveiller Sam ! grommela-t-elle.
Aïe ! Si Sam se réveillait, elle viendrait voir ce qui se passait, c’était certain.
Ryan compta jusqu’à dix et prit une longue inspiration. Tout d’abord, se calmer. Ensuite…
— Je vois, dit-il posément.
— Tu vois… quoi ? répéta-t-elle, manifestement confuse.
— Je vois que tu viens encore de changer de conversation. Nous parlions de tes sentiments. Les tiens, Zoé. Et les miens, accessoirement.
Elle repoussa ses cheveux derrière ses épaules.
— Il ne s’agit pas de moi. Il s’agit de Sam et de ce qu’il convient de faire pour elle, corrigea-t-elle. Ne me dis pas que tu n’as pas encore pensé aux dispositions que tu devras prendre si tu l’accueilles ici.
Elle s’était redressée sur son lit, les mains sur les hanches, ce qui avait pour effet de faire ressortir ses seins, sous l’étoffe soyeuse.
Ryan en fut d’abord distrait, puis agacé. Elle l’excitait, l’irritait… Non. Cela ne se passerait pas comme ça. Il allait la forcer à s’avouer la vérité sur leur relation. L’obliger à oublier ses peurs et ses réticences. Encore une fois, il refusait de la perdre.
Et il ne la perdrait pas.
Il se l’était juré.
— Et toi, là-dedans ? Tu as pensé un peu à ce qui serait le mieux pour toi ? Pour moi ? Nous n’avons pas une décision à prendre, sur ce point-là aussi ? s’entêta-t-il, les poings serrés.
*  *  *
Zoé s’efforçait de se raccrocher à sa colère. C’était le seul moyen de tenir Ryan à distance, de ne pas s’effondrer lamentablement.
Dès l’instant où Viviane avait fait amende honorable, elle avait su — et accepté — que les Costa avaient perdu la bataille.
Elle avait tenté de s’expliquer avec Ryan, au retour, et il n’avait pas compris, apparemment.
A moins qu’il n’ait pas voulu comprendre, lui souffla une petite voix à l’oreille.
Une voix étrangement similaire à celle de ses parents, quand ils lui reprochaient son refus chronique de toute forme de stabilité…
Eh bien tant pis, elle passerait outre !
Ce serait sans doute un peu dur pour Ryan, mais il lui en serait reconnaissant, un jour ou l’autre. Le temps et la distance aidant, il s’apercevrait qu’elle avait eu raison, que leur relation était condamnée depuis le départ.
— Nous passons après Sam, déclara-t-elle dans un souffle. C’est ça, d’avoir des enfants, que veux-tu ? Alors je vais rentrer chez moi, reprendre en main ma petite entreprise. Quinn et Connor doivent commencer à trouver le temps long, tu ne crois pas ?
— Tu as l’intention de retourner chez tes parents ? la coupa-t-il.
— Oui. Du moins jusqu’à ce que j’aie trouvé un logement.
— Tu as vraiment le chic pour te raconter des histoires, persifla Ryan, la prenant par surprise.
Elle se redressa d’un bond.
— Pardon ?
— Nous avons déjà eu cette conversation, Zoé. Tu prétends que tu vas prendre un appartement, « voler de tes propres ailes », pour reprendre ton expression favorite ? Eh bien moi, je peux te certifier que tu n’en feras rien. Tu vas rester gentiment chez papa-maman, sous prétexte que tu les aimes, et aussi par commodité. C’est tellement plus simple comme ça, pas vrai ? Plus besoin de déménager, de grandir ou d’envisager un véritable engagement amoureux. Tu as bien raison d’ailleurs, car Dieu seul sait où cela pourrait te mener. Par exemple à un compromis avec un autre être humain, aussi indépendant que toi.
Zoé en resta bouche bée. Elle ne parvenait tout simplement pas à croire qu’il l’ait analysée avec autant de justesse.
Et encore moins à envisager qu’il puisse avoir raison.
— Moi aussi, je peux être têtu, reprit-il. Et je vais te le prouver.
Elle se prépara à essuyer une nouvelle attaque verbale.
— Vas-y, fit-elle avec résignation.
— Je t’aime, Zoé.
Elle recula si brutalement qu’elle se cogna la tête contre un des barreaux du lit.
— Aïe ! s’exclama-t-elle, foudroyant Ryan du regard.
Son cœur battait la chamade. Son attachement pour lui prenait le dessus sur sa détermination.
Et pourtant…
Il vivait à Boston, elle à Ocean Isle, et elle ne pouvait supporter d’être loin des siens. Il ne portait que des costumes Armani alors qu’elle avait une prédilection pour les minijupes et les talons hauts. Jamais ses confrères — et encore moins leurs épouses ! — ne s’habitueraient à ses habitudes vestimentaires. Chez les Costa, on n’hésitait pas à transgresser la loi, chose inenvisageable, chez les Baldwin. Les Baldwin qui n’avaient accepté Sam que parce qu’elle faisait partie de leur lignée. Zoé ne serait jamais la bienvenue, dans leur milieu. Du moins pas tant qu’elle conserverait son franc-parler ou s’acharnerait à porter des tenues jugées excentriques par la haute bourgeoisie. Or, ce n’était pas à l’âge de trente ans qu’elle allait changer ses habitudes.
Surtout pour un homme !
Parce qu’elle ne se faisait aucune illusion : tout cela n’était qu’une infime partie de ce que Ryan attendrait d’elle. De ce qu’il méritait aussi — une épouse adaptée à son milieu et à son mode de vie.
Pas une Zoé Costa.
Elle baissa les yeux et s’aperçut avec surprise qu’elle avait posé sa main sur la sienne. Il la serra avec ferveur.
— Zoé ? Tu m’as entendu ? Je viens de te dire que je t’aime.
Elle fut parcourue d’un frisson.
— Tu ne le penses pas.
— Comment cela ? Tu sais mieux que moi ce que je pense, à présent ? De mieux en mieux ! Je t’aime. Je le dis et je le répète. Parce que contrairement à toi, je sais ce que je veux, et je ne recule pas devant le danger.
Zoé l’examina avec attention.
Il semblait osciller entre une pointe de satisfaction — probablement à l’idée de lui avoir dit ce qu’il avait sur le cœur — et la déception la plus totale.
Cela acheva de la hérisser.
— Reculer devant le danger, moi ? En voilà une bonne ! Je te rappelle que j’ai travaillé au FBI. Mon boulot, c’était de protéger les gens. En toute circonstance. Et c’est ce que je vais continuer à faire. Je ne recule jamais, ni devant un défi ni devant une expérience nouvelle. Alors ne viens pas me traiter de lâche !
Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Ryan.
— Je ne fais que constater, Zoé. Et ce que je vois, c’est que tu t’enfuies — que tu me fuies — parce que tes sentiments envers moi te fichent la trouille. Voilà la vérité !
— C’est parfaitement ridicule.
— Tu as reconnu toi-même que je représentais une menace pour ton indépendance, lui rappela-t-il avec un aplomb qui la hérissa.
— C’est vrai, railla Zoé. J’ajoute qu’il est typiquement masculin de déclarer sa flamme à une femme qui prend la peur comme prétexte pour ne pas lui annoncer franchement que…
Effarée par ce qu’elle s’était apprêtée à dire ensuite, elle porta une main à sa bouche.
— Pour ne pas lui annoncer franchement… quoi ? Allez ! Vas-y ! Je t’écoute !
Il la mettait au défi, à présent !
Et pourtant, elle ne pouvait se résigner à prononcer des paroles aussi blessantes que… mensongères.
— Tu en es incapable, n’est-ce pas ? commenta-t-il, se radoucissant un peu. Tu ne peux pas m’annoncer franchement que tu ne m’aimes pas en retour.
Il lui effleura la joue puis, lui glissant un doigt sous le menton, l’obligea à relever la tête.
A son grand désarroi, Zoé sentit ses yeux se remplir de larmes. Elle était au bord de la débâcle.
— Tu n’es pas obligée de me dire « Je t’aime » non plus, murmura-t-il. Du moins, pas tout de suite.
Il fit glisser ses pouces sur le haut de ses tempes.
— J’attendrai. Tu veux savoir pourquoi ?
Toujours trop émue pour répondre, Zoé hocha la tête.
— Parce que tu en vaux la peine.
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Ryan et Zoé s’arrêtèrent devant une vaste maison, dans une banlieue cossue de Boston. Toutes les propriétés bordant la rue étaient parfaitement entretenues ; les jardins équipés de balançoires et de toboggans ; les parterres de fleurs alignés au cordeau.
— Patty a bien mené sa barque, on dirait, fit remarquer Ryan. Si Faith avait eu sa chance, elle aussi…
Il laissa sa phrase en suspens.
— Ce n’est pas la peine de revenir là-dessus, soupira-t-il. On ne changera pas le passé.
Zoé lui posa une main sur l’épaule.
Il l’en remercia silencieusement. Leur discussion de la veille planait toujours au-dessus d’eux, telle une vague menace, et pourtant, elle lui apportait son soutien au moment où il en avait le plus besoin.
Encore une preuve que leur relation était bien plus profonde qu’elle ne voulait le croire.
Ils descendirent de voiture et s’engagèrent dans l’allée bordée d’arbrisseaux.
— Tu m’as bien dit que la dernière fois que tu l’as vue, Patty n’avait eu aucune nouvelle de ta sœur ?
— Non. Enfin, pour être exact, je ne lui ai pas parlé en personne, Zoé. J’ai préféré en charger Zeki. J’étais beaucoup trop investi sur le plan émotionnel pour savoir quelles questions poser. Il m’a semblé plus simple de m’en remettre à un professionnel.
— Je ne suis pas d’accord avec toi, fit-elle, dubitative. Le simple fait que tu sois le frère de Faith aurait pu amener Patty à te faire des confidences, au contraire.
— Espérons-le, soupira-t-il de nouveau.
Il actionna le carillon, attendit quelques secondes, et la porte s’ouvrit sur un visage familier.
Patty Wheaton était toujours aussi jolie. Plus encore sans doute, depuis qu’elle avait renoncé à son accoutrement et à son maquillage punk.
— Patty ?
Celle-ci le considéra un instant sans rien dire, puis son visage s’éclaira d’un sourire.
— Ryan ? Ryan Baldwin ! C’est bien toi ?
— C’est bien moi.
— Ouah ! Quelle bonne surprise !
Ryan tiqua. Elle paraissait sincère, et en même temps il y avait comme une certaine circonspection dans son attitude. Il se faisait peut-être des idées…
— Je te présente Zoé Costa, une amie. Tu as une minute à nous consacrer ? C’est au sujet de Faith.
— Je ne sais pas…, répondit aussitôt Patty, et son visage sembla se fermer. Je veux dire, ça fait si longtemps, tout ça ! Je ne vous serai probablement d’aucune aide.
— Vous saviez que Faith avait eu un enfant ? annonça Zoé, avec la franchise qui la caractérisait. S’il vous plaît… Laissez-nous entrer, afin que nous puissions tout vous expliquer et parler tranquillement. C’est important.
Patty écarquilla les yeux. De toute évidence, elle ignorait encore l’existence de Sam deux secondes plus tôt.
Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle ne savait rien de ce qui était arrivé à sa meilleure amie.
— Nous serons brefs, renchérit Ryan.
Patty se résigna avec une certaine grâce.
— Entrez, fit-elle en ouvrant grand la porte.
Ils la suivirent jusqu’à une cuisine moderne, équipée d’éléments blancs et de comptoirs en Formica noir. L’immense baie vitrée ouvrait sur un deuxième jardin, plus petit et orné d’une fontaine centrale.
Un petit bijou.
Patty leur fit signe de s’asseoir autour de la table.
— Ceci est… n’est vraiment pas facile, pour moi. Faith était ma meilleure amie et… j’ai essayé d’être loyale envers elle, expliqua-t-elle en se tordant les doigts.
— Ne t’inquiète pas, Patty, lui dit Ryan d’un ton apaisant. Personne ne te reprochera d’avoir respecté son désir de liberté. A l’époque, rien n’aurait pu décider Faith à revenir. Et même si mes parents étaient parvenus à l’en convaincre, je ne suis pas certain qu’ils auraient réussi à redresser le tir. Je comprends que tu aies eu à cœur de ne pas trahir ma sœur. C’est tout à ton honneur. Elle n’avait pas grand monde sur qui compter, je ne le sais que trop.
Patty hocha la tête, manifestement soulagée.
— Comment avez-vous su que Faith avait eu un enfant ? demanda-t-elle. Je n’en reviens pas !
— Par Zeki Newell, le détective privé qui t’a rendu visite, l’an dernier. Il a retrouvé la trace d’un ex de Faith. Un type peu recommandable, voué à finir sa vie en prison. Bref, en plus de lui annoncer le décès de ma sœur, il lui a donné sa dernière adresse. A partir de là, tout s’est dénoué.
Patty écarquilla les yeux et avala avec difficulté.
— Je ne savais pas. Je n’ai pas menti, en disant à M. Newell que j’ignorais totalement ce qu’était devenue Faith, reprit-elle, le choc passé. Et il vit où, cet enfant ?
— C’est une fille, prénommée Samantha, expliqua Zoé. Jusqu’à la semaine dernière, elle vivait chez mes parents, dans le New Jersey.
— D’accord, mais vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous attendiez de moi, leur fit remarquer Patty.
Zoé ouvrit son sac pour y chercher le petit jeu de clés, tandis que Ryan tirait de sa poche le formulaire de la consigne.
— Parce que nous avons fait une petite découverte, répondit-il. Ces clés — que Sam a toujours eues autour du cou — et ce document. Nous nous sommes dit que la gare routière de Wayham t’avait peut-être contactée, avant de jeter le contenu du casier que Faith y avait loué.
Patty s’empara du papier jauni d’une main tremblante.
— Si ! Ils l’ont fait. Cela remonte à plus d’une dizaine d’années, mais je m’en souviens très bien. Je suis allée là-bas, et j’ai récupéré une pile de vieux papiers.
— Qu’en as-tu fait ? s’enquit Ryan, le cœur battant.
— Je les ai gardés, bien sûr… A l’époque, j’espérais encore que Faith reviendrait les chercher. C’était comme un signe…
Deux larmes se formèrent aux coins de ses paupières.
— Seulement elle n’est jamais revenue… Et pour cause, acheva-t-elle, la voix rendue rauque par l’émotion.
— Vous voulez dire que vous avez conservé ces papiers ? demanda Zoé. Même après si longtemps ?
— En fait…
Patty se leva, aussitôt imitée par Ryan et Zoé.
— J’ai une fâcheuse maladie. Je ne jette jamais rien, expliqua-t-elle, tandis qu’ils longeaient un couloir.
— Nous avons déménagé depuis lors, mais j’ai encore tout un tas d’affaires dans de vieux cartons. Et comme ces documents étaient mon dernier lien avec Faith, j’ai dû les garder précieusement. Je ne peux rien vous promettre, bien sûr, mais, si la poussière ne vous fait pas peur, il y a de grandes chances pour que vous trouviez ce que vous cherchez dans ce sous-sol.
Elle s’était arrêtée devant une porte basse qu’elle ouvrit, avant d’appuyer sur un interrupteur.
Ryan jeta un coup d’œil narquois à Zoé, vêtue d’une jupe rose et d’un petit débardeur blanc.
— Tu te sens d’attaque pour de nouvelles fouilles ?
— Si tu l’es, oui, fit-elle sans se démonter.
Ses yeux émeraude brillaient d’excitation.
Elle reprenait espoir, elle aussi, visiblement.
Ils avaient au moins un but en commun. Si tout allait comme il le souhaitait, ils partageraient bien d’autres choses, en temps voulu. Il était tellement content qu’elle soit là, avec lui, que le résultat de cette nouvelle quête ne lui semblait plus aussi vital, subitement. Au pire, il aurait passé quelques heures supplémentaires avec Zoé…
Patty attendait leur décision sur le seuil du sous-sol.
Ryan lui prit les deux mains et la gratifia d’un large sourire.
— Tu ne peux pas savoir à quel point je te suis reconnaissant de ton aide, Patty.
Elle le fit taire d’un geste de la main.
— J’aurais aimé pouvoir en faire plus. Je regrette de ne pas m’être remuée davantage. Peut-être qu’alors…
— Ne pense pas à cela, cela ne te mènera à rien. Je le sais d’expérience. Tu étais l’amie de Faith. La meilleure qui soit. Encore une fois, je comprends ta discrétion. Sans compter que tu n’en savais pas assez pour lui être d’une grande aide, malheureusement.
— Merci, Ryan. Allez, je remonte vaquer à mes occupations. Prenez votre temps, tous les deux !
*  *  *
Il passa devant pour aider Zoé — qui portait des talons hauts — à descendre l’escalier, puis tous deux commencèrent à chercher dans l’immense sous-sol.
Au bout de deux heures, ils n’avaient pas ouvert la moitié des cartons qui, pour tout arranger, n’étaient pas étiquetés…
— Non seulement elle ne jette rien, mais en plus notre Patty est singulièrement mal organisée, commenta Zoé, essuyant ses mains poussiéreuses sur sa jupe. Les archives du dépôt de la gare routière passeraient pour un modèle de classement, par comparaison.
Ryan examina les traces blanchâtres qui lui maculaient les joues.
— C’est vraiment gentil de ta part, de faire ça pour moi, commenta-t-il, lorsqu’elle se mit à éternuer avec violence.
— Penses-tu ! J’ai hâte de voir ce que ta sœur a pu laisser derrière elle. Et puis, c’était ça ou passer la matinée avec « Mamie Viviane », poursuivit-elle, simulant un frisson d’angoisse. Or je ne crois pas qu’elle m’apprécie outre mesure.
Ryan fronça les sourcils. Il devait convaincre Zoé du contraire, et tout de suite. A priori, c’était vrai, lui-même n’aurait jamais pensé que celle-ci puisse plaire à sa mère. Cependant, la scène de la veille lui avait montré que cette dernière avait évolué, peut-être — qui sait ? — au point de faire preuve d’une certaine ouverture d’esprit, quant à l’idée qu’elle se faisait du genre de femme « digne d’épouser un de ses fils ».
Au fond, et il en était le premier surpris, il ne se souciait plus guère de ce que pensaient ses parents. Il vivait sa vie, et n’avait pas l’intention de se laisser dicter sa conduite par qui que ce soit. Oui, Zoé était une source potentielle de désaccord familial. Et alors ? Aux dernières nouvelles, les Baldwin n’étaient pas suffisamment irréprochables pour que cela prenne des proportions insurmontables !
Et si c’était le cas, tant pis pour eux.
Jusqu’à une période très récente, Ryan avait redouté que les siens le rejettent, comme ils l’avaient fait avec sa sœur. Depuis sa rencontre avec Zoé, néanmoins, ses priorités avaient changé.
C’était elle qu’il craignait de perdre.
Pas l’estime de sa famille.
— Ma mère éprouve quelques difficultés à te cerner, c’est tout, tenta-t-il. Il ne faut pas forcément confondre circonspection et animosité. Si elle parvient à faire des efforts pour Sam, tu n’auras aucune difficulté à gagner ses faveurs, toi aussi.
Il la gratifia d’un clin d’œil et, la voyant rougir, partit d’un rire étouffé.
— En gros, une fois qu’on me connaît, on ne peut que m’aimer, c’est ça ? minauda-t-elle.
— Je ne te le fais pas dire.
Zoé s’empressa de se remettre à la tâche. Son choix de mots avait été pour le moins tendancieux, dans la mesure où s’il y avait un sujet qu’elle semblait déterminée à éviter, c’était bien celui de l’amour.
Pourtant, Ryan refusait toujours de prendre ses craintes pour un non définitif. Il avait donc adopté une nouvelle tactique — préférant la légèreté et la conciliation à l’attaque frontale. L’idée était de prouver à Zoé qu’ils pouvaient former un couple idéal.
Dans l’immédiat, toutefois, il devait s’acquitter d’une tâche bien plus ingrate. Il plongea donc dans un nouveau carton, et se remit à fouiller.
La matinée tirait à sa fin. Ryan avait mal aux reins, aux épaules et à la nuque. Sa frustration était si grande qu’il était presque tenté d’abandonner la partie.
Zoé, qui avait également fait sa part, s’était appuyée contre l’un des murs, les yeux clos. Elle lui parut infiniment fragile, bien loin de la femme volontaire qu’il connaissait. Et à la voir ainsi, il eut plus envie que jamais de la prendre dans ses bras.
Repoussant ce fantasme, il se força à examiner le contenu du dernier carton. Contre toute attente, il tomba immédiatement sur une pile de vieux papiers.
A première vue, il s’agissait de chiffres, alignés sur un listing.
Un vieux listing, à y regarder de plus près… De ceux qui, à la fin les années quatre-vingt-dix, étaient connectés à un simple appareil de reprographie.
Il le sortit du carton et, bien que l’encre ait pâli, là aussi, il vit immédiatement la raison sociale des magasins Baldwin, au sommet de la première page.
— Bingo ! s’écria-t-il, tout excité par sa trouvaille. Evidemment, il fallait que ce soit dans le dernier carton !
Zoé se leva d’un bond pour venir le rejoindre.
— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?
Ryan passa rapidement les pages du listing en revue.
Des demandes de remboursement à la compagnie d’assurances de l’entreprise familiale.
— Je ne sais pas. De vieilles déclarations et… Attends un peu. Il y a aussi une lettre, ou plutôt plusieurs… Sous forme de journal intime. C’est l’écriture de Faith, ajouta-t-il, contemplant avec nostalgie les pattes de mouche de sa sœur.
— Ryan ? demanda Zoé. Ça va ?
— Oui.
— Tu ne lis pas ?
Il hésita. Il aurait bien aimé sortir de ce sous-sol humide à l’éclairage sinistre pour se plonger dans les écrits de sa sœur à la lumière du jour. D’un autre côté…
Il ne pouvait plus attendre. Ce fut donc la curiosité qui l’emporta.
— Si. Tu veux lire avec moi ?
Zoé se rapprocha de lui sans se faire prier.
Il s’épongea le front, se pencha sur les lettres et les parcourut, d’abord rapidement, puis de plus en plus lentement.
Ce qu’il avait sous les yeux était tout bonnement insupportable, tant par son contenu que par ses implications.
Zoé se recula pour le regarder en face. Elle paraissait horrifiée, elle aussi.
— Cette fois, je ne peux plus me mentir. Tu avais raison, murmura Ryan, anéanti.
— Je… Je suis désolée. Vraiment.
— De quoi ? De m’avoir obligé à regarder les choses en face ? D’avoir démasqué mon oncle ? Il fallait bien que quelqu’un le fasse un jour ! répliqua-t-il avant de partir d’un rire qui sonna faux, même à ses propres oreilles.
— Tu ne penses pas que Faith ait pu… broder ?
— Non, trancha-t-il. Et inutile d’essayer de m’épargner. Je suis un grand garçon, Zoé.
— Admets tout de même que c’est une possibilité, non ? Peut-être que ta sœur en voulait à ton oncle pour une raison quelconque. Auquel cas, elle aurait laissé ces notes, dans l’espoir que tes parents — ou toi, tombiez dessus, un jour ou l’autre.
Ryan secoua la tête.
— Non, Zoé. Je ne pense pas. Je connaissais Faith. Et si je veux bien te concéder qu’elle n’était pas facile, je peux t’assurer que jamais elle n’aurait inventé une histoire pareille.
Il était hors de lui à l’idée que son oncle ait pu manipuler ainsi sa sœur. Plus encore quand il songeait au silence obstiné du vieil homme, au fil des ans.
Car si on en croyait le journal de Faith — et Ryan ne voyait aucune raison de douter de sa véracité — Russel avait joué un rôle essentiel dans sa disparition.
Cela expliquait son acharnement à vouloir récupérer le petit jeu de clés : il devait à tout prix savoir ce qu’avait contenu le casier de la consigne. Sans doute s’était-il douté que sa nièce avait gardé des traces de sa duplicité.
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? murmura Zoé, le tirant de sa songerie.
— Je crois qu’il est temps d’avoir un petit entretien avec mon excellent oncle Russel, répliqua Ryan, la mâchoire serrée.
Zoé hocha la tête.
— Tu peux me déposer chez tes parents, si tu veux. Je t’y attendrai avec Sam.
Ryan apprécia la proposition à sa juste valeur. Venant de Zoé, qui se sentait si mal à l’aise à Rosebud, cela constituait un véritable sacrifice.
Toutefois, il avait d’autres projets :
— Non. C’est grâce à toi que nous avons démasqué Russ. A ta persévérance… et à ta diplomatie. La moindre des choses est que tu assistes en personne à la confrontation.
— Ma diplomatie ? protesta-t-elle. Détrompe-toi, Ryan. Pour une fois, j’aurais vraiment aimé me tromper. Par égard pour toi… Parce que je savais que cela te ferait vraiment du mal.
Sa voix s’était faite implorante. Elle semblait vraiment tenir à ce qu’il la croie.
— Possible, cependant tu n’es pas étonnée outre mesure, dit-il simplement.
— Non, admit-elle.
Il se leva et, lui tendant la main, l’aida à se redresser.
Dans l’escalier, Ryan s’arrêta si brusquement que Zoé se heurta à lui. Il la rattrapa par la taille puis, baissant la tête, lui vola un baiser.
Elle ne se déroba pas, bien au contraire. Leurs langues se mêlèrent, il resserra son emprise… et fut récompensé par un gémissement langoureux.
Il n’avait pas pu se retenir. Il avait besoin d’elle, besoin de savoir que sa vie pouvait avoir de bons aspects — ce que Zoé paraissait comprendre, en cet instant.
Son baiser se fit plus profond et, bientôt, tous deux vibrèrent d’une même passion dévorante.
A regrets, Ryan se détacha d’elle. S’il n’avait pas eu son compte, cette brève étreinte lui avait donné la force nécessaire pour surmonter l’épreuve à venir.
— Qu’est-ce qui m’a valu ce plaisir ? lui demanda Zoé, se passant la langue sur la lèvre inférieure, comme pour se délecter du goût de leurs salives mêlées.
— Je ne t’avais pas embrassée depuis trop longtemps, et j’avais besoin de quelque chose de… nourrissant.
Elle partit d’un grand rire.
— Tu parles d’une excuse ! C’est d’un romantisme achevé.
— J’ignorais que j’avais besoin d’une excuse, répliqua-t-il en souriant malgré lui.
— Je ne voudrais pas que tu t’imagines que je suis à ta disposition ! minauda-t-elle.
Sur ces mots, elle lui tapota la joue et, passant devant lui, finit de gravir les marches.
Ryan étouffa un petit rire. Il aimait son aplomb, ainsi que sa manière de le traiter d’égal à égal, sans jamais s’apitoyer avec lui sur son triste sort.
Encore une preuve qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
Qu’elle le veuille ou non.
*  *  *
La maison mère des Grands Magasins Baldwin était située en plein centre-ville de Boston. Entre la circulation et les travaux divers, il fallut à Ryan et Zoé plus d’une heure pour y arriver.
Une heure qu’ils mirent à profit pour réfléchir à leurs problèmes respectifs.
Zoé savait que la découverte du journal de Faith avait constitué un véritable choc pour Ryan. Suffisamment pour qu’il tienne à ce qu’elle soit à ses côtés, quand il mettrait son oncle face à ses responsabilités.
Russel Baldwin… que Ryan avait chéri, au point de voir en lui un père de substitution, au point de lui accorder une confiance sans limites…
Découvrir que son idole — pour ne pas dire son mentor — lui avait joué la comédie l’avait anéanti.
Il était blessé au plus profond de lui-même. Zoé le voyait dans ses yeux, dans son visage fermé. Elle avait perçu l’ampleur de son désespoir dans son baiser inattendu, tout à l’heure.
Alors non, elle ne pouvait pas le laisser tomber au moment où il avait le plus besoin d’elle. Elle le soutiendrait donc cette fois encore.
Ensuite — et seulement ensuite — commencerait le douloureux processus de séparations en tout genre. Les Costa devraient dire au revoir à Sam, et Zoé à Ryan.
Et cela bien que tout, dans ce programme, la révulse au plus haut point.
Sur une impulsion, elle passa un coup de fil rapide à Quinn. Elle l’avait chargé d’enquêter sur ce qui s’était produit chez les Baldwin, au cours des années précédant et suivant la fugue de Faith, et elle était curieuse de savoir ce qu’il avait trouvé.
Comme elle s’y était attendue, il commença par lui annoncer que la petite frappe qui avait suivi Sam à Boston faisait partie d’un gang local. Plus étonnant, il était le fils de l’homme qui avait été impliqué dans le vol des camions des magasins Baldwin, près de vingt ans auparavant… Le reste était simple à deviner : Russel en personne avait engagé le jeune homme pour suivre Sam.
Elle fut submergée par un mélange de colère et d’amertume. Pauvre Ryan ! Il ne méritait vraiment pas une déception pareille.
Russel Baldwin leur devait un certain nombre d’explications, et Zoé savait déjà qu’il lui faudrait se faire violence pour ne pas intervenir pendant la confrontation.
Encore une fois, elle n’était pas de la famille. Rien de tout cela ne la concernait directement.
*  *  *
Ils pénétrèrent dans le bâtiment par le parking souterrain, avant de gagner le rez-de-chaussée par l’ascenseur. Comme ils n’avaient pas eu le temps d’emmener Sam faire son shopping, c’était la première fois que Zoé pénétrait dans le magasin, et elle fut proprement impressionnée par ce qu’elle y vit.
On n’était pas loin de Macy’s. Les rayonnages débordaient de marchandises de qualité, et l’endroit fourmillait de monde.
Ryan et Zoé se frayèrent un chemin jusqu’à un autre ascenseur, privé, qui menait aux bureaux. Ryan demanda à voir son oncle, la réceptionniste l’invita à entrer sans attendre, et Zoé le suivit le long d’un couloir entièrement revêtu d’une épaisse moquette verte.
Il s’arrêta devant une porte, frappa et entra.
Russel Baldwin, sans doute prévenu de leur arrivée par sa secrétaire, vint à leur rencontre.
— Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-il, étudiant tour à tour son neveu et Zoé. Que me vaut le plaisir ?
Elle ne répondit pas. Ryan referma la porte derrière lui, et se tourna vers son oncle.
— Il est temps que nous ayons une conversation digne de ce nom, oncle Russ.
Sa tension était palpable, et Zoé se sentait totalement impuissante. Elle ne pouvait rien faire pour lui.
Sauf écouter en silence, et le rassurer par sa présence.
— Je n’ai encore jamais refusé de t’écouter, me semble-t-il, fit Russel tout en interrogeant Ryan du regard. Pourquoi venir jusqu’ici, en pleine journée, alors que…
Il n’acheva pas sa phrase. Devant la mine fermée de son neveu, il se mit à fouiller nerveusement parmi les documents étalés sur son secrétaire.
Ryan ne prononçant mot, son oncle finit par désigner les chaises.
— Asseyons-nous, nous serons plus à l’aise, non ? proposa-t-il.
— Je préfère rester debout, répliqua Ryan d’un ton glacial.
Il se massa machinalement la nuque avant de poursuivre.
— Lorsque Zoé m’a annoncé qu’elle trouvait ton intérêt pour le pendentif de Sam quelque peu suspect, je me suis insurgé. Tout juste si je ne l’ai pas traitée de folle.
Peut-être était-ce un effet de son imagination, mais celle-ci crut voir Baldwin pâlir, sous son teint rougeaud. Il lui décocha un regard hargneux, et revint à son neveu.
— J’ai accepté d’examiner ces petites clés de plus près pour lui faire plaisir… et lui prouver qu’elle faisait erreur. Dans mon esprit, ces clés nous permettraient peut-être d’en apprendre un peu plus sur les dernières années de ma sœur, ce qui ne pouvait qu’être un plus pour Samantha. Au pire j’aurais perdu un après-midi. Bref, à aucun moment, je n’ai envisagé que tu puisses avoir eu ta part de responsabilités dans la fugue de ma sœur. Pas toi… Pas l’homme qui prétendait s’être donné autant de mal pour la retrouver !
Il avait élevé la voix, et sa colère était maintenant perceptible.
Son chagrin aussi.
Zoé fut impressionnée par sa tactique, néanmoins. Et se trouva partagée entre une certaine excitation à l’idée de ce que Russ allait répondre, et une compassion sans mélange à l’égard de Ryan.
— Tu peux me dire ce que tu as découvert ? demanda Russ, presque impassible, tout d’un coup.
Il devait s’imaginer que Ryan n’avait pas eu plus de succès que lui, à la gare routière de Wayham. Il ne perdait rien pour attendre ! S’il ne se sentait plus menacé par l’indignation de son neveu, il n’allait pas tarder à déchanter.
— Pour commencer, que Zoé ne s’était pas trompée sur ton compte, martela Ryan. Tu ne nous as précédés que de quelques heures, à la consigne de la gare routière, figure-toi. Et, bien sûr, ta présence là-bas a éveillé mes soupçons. Je me suis demandé ce que tu pouvais bien chercher.
— Ryan, mon garçon ! Tu sais que j’ai toujours eu tes intérêts à cœur !
— C’est ce que je pensais, oui. Jusqu’à ce que notre enquête nous mène jusqu’au contenu du casier de Faith.
Russ se projeta en avant.
— Tu mens ! On m’a dit qu’il était impossible de récupérer le contenu d’un casier après si longtemps.
— Vous n’avez pas posé les bonnes questions, c’est tout, intervint Zoé, incapable de se contenir plus longtemps.
— Peu importe la manière dont nous sommes parvenus à ce résultat, fit Ryan, s’interposant entre eux. Ce qui compte, c’est ce que Faith a laissé derrière elle. En clair, un genre de journal, relatant dans leurs moindres détails les circonstances qui l’ont amenée à fuguer.
Russel Baldwin contourna le secrétaire pour aller s’installer dans son fauteuil en cuir.
— Parce que tu crois aux délires d’une toxicomane de dix-sept ans, à présent ? lança-t-il avec une assurance que démentait sa posture.
*  *  *
Ryan ne fut pas dupe. Son oncle évitait de le regarder dans les yeux, il avait les mains crispées autour des bras de son fauteuil… Il était inquiet. Nerveux.
— A mon avis, tu ne serais pas aussi tendu, s’il ne s’agissait que de délires d’adolescente, lui fit-il remarquer.
— Tendu, moi ? C’est toi qui délires, à présent !
Un petit muscle se mit à bouger à la commissure des lèvres de Ryan.
— Tu continues à nier l’évidence ?
L’entretien commençait à prendre la forme d’un tir croisé. Zoé sentit la déception de Ryan augmenter encore d’un cran. Même poussé dans ses derniers retranchements, son mentor n’avait pas suffisamment de cran pour assumer ses actes.
Elle dut serrer les poings pour ne pas aller vers Ryan et l’assurer de son soutien par un effleurement quelconque.
Cette épreuve était trop personnelle pour qu’elle s’en mêle une nouvelle fois.
— J’attends simplement que tu me dises ce que tu crois savoir, répliqua Russ, d’un ton aussi dédaigneux que s’il s’était adressé à un gamin trop curieux.
Cette tentative pathétique d’intimidation envers le neveu qu’il prétendait aimer était son baroud d’honneur. Du moins de l’avis de Zoé. Le pauvre… S’il s’imaginait une seule seconde que Ryan ferait machine arrière sans autre forme de procès, il se trompait lourdement !
— Ce que je « crois » savoir ? répéta ce dernier, d’une voix étrangement suave.
Sans prévenir, il fonça vers le secrétaire et, prenant appui sur ses deux mains, se pencha en avant.
— Papa m’avait vaguement parlé de ces détournements de camions par un gang local, à l’époque où Faith a commencé à filer un mauvais coton. A présent, et grâce aux lettres de ma sœur, je sais que tu étais de mèche avec ce gang. Toi. Russel Baldwin. L’associé, le gérant de nos magasins. C’est toi qui leur donnais les horaires auxquels étaient soumis les chauffeurs chargés de rapporter la marchandise de nos entrepôts.
Son intonation en disait long sur son mépris pour son oncle, à présent.
— Je sais aussi que certains camions, transportant du matériel électronique d’une valeur de plus de dix mille dollars, ont été ciblés en priorité.
— Simple coïncidence.
— Vraiment ? Pas de chance, tonton, railla Ryan. Parce que je détiens la preuve que tu as escroqué l’assurance — à l’insu de mon père — en exagérant le montant des butins, ce qui t’a rapporté une coquette somme. Et comme je suis à peu près certain que le gang y trouvait son compte, lui aussi, en revendant les articles volés, on peut parler d’escroquerie parfaite. Du moins jusqu’à ce que Faith découvre le pot aux roses et te mette au pied du mur. Elle ne manquait pas de cran, ma sœur aînée, et comme tu la savais capable de révéler l’affaire à mes parents, tu as cherché — et trouvé — le moyen de te débarrasser d’elle.
— Tu regardes trop de séries télévisées, grommela Russ, dont la panique était néanmoins de plus en plus manifeste.
*  *  *
Zoé écoutait avec attention tout ce qui se disait dans le bureau. Bien qu’elle ait été la première à trouver suspecte l’attitude de Russel Baldwin, à aucun moment elle ne l’avait cru coupable de malversations pareilles.
— Et tu n’as pas tardé à trouver, poursuivit implacablement Ryan. Faith était dans ton bureau, ici même, et elle t’avait démasqué. Tu l’as donc encouragée à partir. Tu lui as donné de l’argent, tu lui as expliqué qu’elle avait tout intérêt à disparaître, dans la mesure où personne ne la croirait. Tu n’as pas dû avoir besoin d’insister beaucoup… Comme tu me l’as rappelé tout à l’heure, Faith avait commencé à se droguer. Et comme elle était déjà convaincue qu’elle ne manquerait à personne… elle est partie.
Zoé ne put réprimer un frisson. Ce dernier détail était bien le plus pénible de cette histoire sordide.
*  *  *
Ryan avait mal à la gorge, d’avoir crié ses quatre vérités à son oncle sans se laisser dépasser par sa rage. Et mal au cœur aussi, à la pensée que l’homme à qui il avait accordé sa confiance la plus totale ait pu le berner à ce point. S’il ne s’effondra pas, ce fut uniquement grâce à Zoé qui s’avança vers lui pour glisser sa main dans la sienne.
— Tu ne connais pas le contexte, Ryan. Tu as dû mal interpréter les écrits de ta sœur, tenta le vieillard dont la voix tremblante en disait long sur son anxiété.
— Comment as-tu pu faire une chose pareille ? lança Ryan, ignorant la remarque, et sans chercher à dissimuler son mépris.
Contre toute attente, les yeux de Russ se remplirent de larmes.
— Comment j’ai pu faire cela ? Je vais te le dire, mon garçon. J’étais le seul allié de Faith, dans cette famille. Tout comme j’ai été ton seul soutien, pendant ton enfance. J’étais toujours là pour la consoler quand tes parents lui hurlaient dessus et lui reprochaient… hum… à peu près tout et son contraire. Je l’ai tirée du pétrin à bien des reprises, et sans que personne ne le sache. Surtout la dernière fois.
Comme ses jambes menaçaient de le lâcher, Ryan se laissa tomber sur la chaise la plus proche. Zoé resta debout derrière lui, une main sur son épaule.
Le soutien qu’elle lui apportait était inestimable. Une fois encore, il l’en remercia mentalement.
— De quoi parles-tu ? demanda-t-il, anxieux malgré lui.
Il avait senti, lui aussi, que Faith ne disait pas tout, dans ses lettres. Il y avait bien des zones d’ombre, et malheureusement, seul Russ était en mesure de lui fournir les éléments manquants.
Ensuite, il lui appartiendrait de le croire ou non.
Celui-ci se leva pour arpenter le petit espace séparant son bureau de la baie vitrée.
Le soleil brillait à travers les vitres, et pourtant Ryan avait l’impression que de gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus de Boston.
— Quand tu dis que ta sœur avait commencé à se droguer, tu es en deçà de la vérité. Elle se droguait depuis des années. Je ne sais pas où elle se procurait ses doses et je ne lui ai jamais demandé. J’ai tenté de la convaincre de se faire désintoxiquer, j’ai payé des séances de thérapie, sans que tes parents n’en sachent rien. Tout cela en vain. Faith était perdue, pour de bon. Pour ne rien arranger, chaque soir elle devait rentrer chez vous, où tout allait de travers. Bref, rien ne fonctionnait, et la dernière fois qu’elle est venue me voir, je n’ai pas eu le choix.
— Tu n’as rien trouvé de mieux à faire que de la jeter dehors ? s’enquit Ryan, d’un ton sarcastique.
Zoé lui serra doucement l’épaule.
— Que de payer ses dettes et de lui conseiller de disparaître, tu veux dire ! aboya Russel.
Ryan baissa les yeux vers lui. Son dandy d’oncle ne lui avait jamais paru aussi vieux. On aurait cru qu’il avait pris vingt ans, subitement !
Toutefois, il ne se sentait pas prêt à le croire sur parole. Surtout pas devant une accusation aussi grave.
— Explique-toi, Russ, fit-il, la gorge serrée.
— Ta sœur n’avait plus de quoi financer son addiction. Tes parents ne lui donnaient pas d’argent de poche, et de mon côté, je n’avais aucune intention de l’aider à se suicider. Nous avons tous pensé qu’elle finirait par accepter de faire une cure de désintoxication. Malheureusement pour elle, nous nous sommes trompés, là encore. Elle s’est mise à emprunter de l’argent à un soi-disant ami, au lycée. Comme tu peux t’en douter, l’ami en question faisait partie d’un gang, et quand Faith s’est trouvée dans l’impossibilité de le rembourser, il l’a menacée de mort. C’est là qu’elle est venue me trouver.
Vaincu par la lassitude, Ryan frotta ses yeux brûlants. S’il n’avait aucune intention de se laisser abuser, il devait bien reconnaître que les affirmations de son oncle n’étaient pas complètement dépourvues de sens.
— Continue, soupira-t-il.
— Je suis entré en contact avec le garçon en question qui a accepté de me voir, en présence de son… chef, une autre petite frappe, comme lui, en plus méchant, si tu vois ce que je veux dire. Tous deux n’étaient que trop contents de me voir payer la dette. En fait, c’est ce qu’ils avaient eu en tête dès le départ… Mettre la main sur l’empire Baldwin, en se servant de la toxicomanie d’une de ses héritières. Ce n’était pas après les deux ou trois cents malheureux dollars qu’elle leur devait, qu’ils en avaient. Non… Ce qu’ils voulaient, c’était leur part du gâteau. De nos bénéfices, si tu préfères. Et ils n’étaient pas prêts à y renoncer, crois-moi !
Sa voix se brisa, son regard s’embruma de nouveau.
— Ils m’ont promis de ne détourner qu’un camion, celui qui transportait le matériel électronique. Je leur donnais les horaires du chauffeur, ils s’emparaient de la cargaison, et se débrouillaient pour que je trouve mon compte dans l’histoire, moi aussi.
Russ baissa les yeux, d’un air vaguement coupable.
— Ce que j’ai touché n’était rien en comparaison des sommes folles qu’ils se sont faites à la revente.
Le cœur de Ryan s’était mis à battre à tout rompre. Il dut se faire violence pour se concentrer sur l’essentiel.
— Pourquoi as-tu poussé Faith à partir ? Pourquoi l’as-tu payée pour qu’elle disparaisse ? demanda-t-il.
Russ tapa du poing sur la table, le faisant sursauter.
— Allons, Ryan. Tu es un garçon intelligent, non ? Réfléchis un peu. Ta sœur était une droguée. Personne ne parvenait à la tirer de là. Elle se fichait de tout, surtout de ce qui lui arriverait. Si elle était restée chez vous, elle aurait répété le schéma, continué à emprunter de l’argent pour s’acheter ses doses. En clair, il y avait fort à craindre que notre entreprise se retrouve à la merci de cette mafia pour toujours. D’un autre côté, en sortant du milieu qui l’avait amenée à se tourner vers les paradis artificiels, elle avait une petite chance de sortir de son enfer.
— Tu n’as pas l’impression d’avoir été un peu naïf sur ce coup-là ? marmonna Ryan entre ses dents.
— Complètement idiot, tu veux dire ! lâcha Russ. Seulement n’oublie pas que cette affaire remonte à dix-sept années. Je ne savais rien de la toxicomanie, à l’époque. Rien. Ton père commençait à donner des signes de fatigue, et j’étais le seul à pouvoir assurer la gestion du magasin. Je ne pouvais pas négliger l’éventualité qu’avec sa volonté de se détruire, ta sœur finisse par entraîner tout le monde — y compris vous, ses frères — dans sa chute.
Il implora Ryan du regard.
— Il faut que tu me croies, fiston. Je n’ai pas eu le choix.
Ryan hésitait encore. Entre le choc qu’avaient constitué ces aveux et le fait que Russ ait bénéficié du détournement des camions, il ne savait trop que penser.
— Te croire ? Alors que tu nous as menti en affirmant que Faith t’avait volé de l’argent, en partant ?
— Ce n’était qu’un demi-mensonge. Elle m’a dérobé la clé de mon attaché-case, ainsi que la copie des documents par lesquels je demandais réparation à l’assurance, de manière un peu… exagérée.
Ryan fronça les sourcils avec une certaine perplexité.
— Tu l’avais aidée jusque-là, Russ. Tu le dis toi-même. Pourquoi n’est-elle pas revenue vers toi avant de partir, alors ?
Son oncle leva les deux mains en un geste d’incompréhension totale.
— Est-ce que je sais, moi ? Ta sœur était une droguée, Ryan. Comment veux-tu que des gens sains de corps et d’esprit comprennent quoi que ce soit à ses motivations ?
— Admettons. Cela n’explique pas que tu aies continué à « travailler » avec la mafia pendant des années, poursuivit Ryan, implacable.
Russ se renfrogna.
— Comment cela ? Où es-tu allé chercher une chose pareille ?
— Pas très loin, oncle Russ, rétorqua-t-il, avec un rire sans joie. C’est toi qui nous as mis la puce à l’oreille, de par tes actes, de par tes réactions. Si tu n’avais escroqué les assurances qu’à une seule et unique reprise, dans le simple but de tirer Faith de son pétrin, tu n’aurais pas pris peur en voyant ces clés accrochées autour du cou de Sam, près de vingt ans plus tard. Avant cela, ton faux pas, bien que répréhensible, aurait encore pu se justifier, voire même être pardonnable. A présent, c’est plus difficile…
— Je vois, fit Russ, sans chercher à dissimuler son amertume. Tu préfères croire ta sœur. Oh ! je ne doute pas que ce soit plus facile pour toi, seulement…
Ryan lui coupa la parole.
— Ecoute, Faith a écrit noir sur blanc que tu ne t’étais pas arrêté là. D’après ce que j’ai compris, en plus de conserver soigneusement les documents compromettants dans le casier de cette consigne, elle les a mis à jour pendant près d’un an. En d’autres termes, elle détenait la preuve de ta culpabilité. Et par voie de conséquence, elle te tenait, toi aussi.
Russ ouvrit la bouche, la referma, et finit par balbutier :
— Comment a-t-elle pu savoir ?
— Très précisément parce que, comme tu ne cesses de le répéter, elle était toxicomane. Sa fugue ne l’a pas aidée à surmonter son problème. Elle a donc continué à voir son « ami » de lycée, qui l’a fournie en héroïne jusqu’à ce qu’elle parte s’installer à New York. Je suppose que dans le même temps, il la tenait au courant de vos malversations à tous les deux.
Pour toute réponse, Russ fit pivoter sa chaise vers la baie vitrée.
— Alors ? insista Ryan. Tu vas te décider à me dire ce qui s’est réellement passé ?
Au bout de ce qui lui sembla une éternité, son oncle finit par se tourner vers lui.
— D’accord. Comme je te l’ai expliqué tout à l’heure, cela ne devait se produire qu’une seule fois. Malheureusement, environ un an après le départ de Faith, j’ai reçu un deuxième appel de la mafia. Tout en demi-teintes… Entre leurs menaces à peine voilées et le confort que m’apportait l’argent que j’empochais au passage, je n’ai pas hésité.
— Tu n’es pourtant pas dans le besoin, lui fit remarquer sèchement Ryan.
— Pas plus que ton père à l’époque — ou ton frère aujourd’hui. Pourtant, ils n’ont jamais travaillé aussi dur que moi. Après mûre réflexion, j’ai donc pensé que je ne faisais que reprendre mon dû. Que je méritais bien un petit bonus, si tu préfères. D’autant que je ne causais de tort à personne.
— Sauf aux petites entreprises qui voient leurs assurances augmenter de dix pour cent chaque année, trancha Zoé, se rappelant au bon souvenir des deux hommes.
Sauf que Ryan ne l’avait pas oubliée, loin de là.
Russ se rembrunit, avant de hocher la tête d’un air condescendant.
— Certes, admit-il, de mauvaise grâce. Quoi qu’il en soit, ta sœur me donnait de ses nouvelles, de temps à autre.
— Quoi ? s’écria Ryan, interloqué.
— Elle m’appelait en PCV ou m’envoyait un petit mot. Histoire de me rappeler qu’elle savait tout, bien sûr. C’est alors qu’a commencé pour moi une période abjecte, pendant laquelle j’ai vécu dans la peur constante de ses révélations. A ma grande surprise toutefois, elle a cessé de m’appeler assez rapidement. J’en ai déduit qu’elle essayait de se racheter et que j’avais eu raison de l’éloigner de Boston. Son silence se prolongeant néanmoins, j’ai fini par prendre peur. Soit elle avait replongé, et de plus belle, soit elle avait décidé de me dénoncer. C’est à ce moment-là que j’ai entrepris de la retrouver.
Ryan se redressa, préparé à entendre le pire.
— Il en est ressorti qu’elle avait trouvé la mort dans un règlement de comptes entre gangs adverses, conclut Russ, la voix brisée par l’émotion.
— Et tu n’as rien dit, ni à mes parents, ni même à moi ? explosa Ryan. Tu m’as laissé chercher, à mon tour, sans broncher ? Tu m’as laissé espérer ?
— Ecoute-moi, Ryan, par pitié, écoute-moi, fit Russ d’une voix suppliante. Quand j’ai appris son décès, j’ai failli en mourir, moi aussi. Je m’en voulais terriblement. Tout était ma faute, après tout. J’ai commencé par arrêter de jouer avec la mafia locale. Je dois avouer que j’ai un peu été aidé par le fait que le FBI s’intéressait à ce gang depuis quelque temps, et que les malfrats avec qui je m’étais accoquiné bien malgré moi avaient d’autres soucis en tête que le racket des magasins Baldwin.
— D’autant que Faith avait disparu et qu’elle ne risquait plus de te dénoncer, souligna Ryan.
— Si tu veux, oui, admit Russel en détournant les yeux. Toujours est-il que je me suis racheté une conduite et que je me suis consacré à toi. A ton adolescence saccagée, à ta souffrance de petit frère abandonné. Cela n’a pas suffi à venir à bout de mon sentiment de culpabilité. Je me reprochais constamment d’avoir encouragé ta sœur à partir, je me reprochais sa mort, je me reprochais de ne pas t’en avoir informé… Tout, quoi ! Et dans le même temps, je ne voyais pas ce que je pouvais faire d’autre. Je ne pouvais pas t’annoncer une nouvelle aussi terrible.
— Et encore moins te confronter à ma réaction, face au rôle que tu as joué dans cette affaire.
— Il y a un peu de cela, avoua piteusement Russ.
— Seulement entre-temps, j’avais grandi, et je m’étais mis en tête de retrouver ma sœur. Je partais avec un sérieux handicap, cependant, dans la mesure où tu m’avais caché un élément essentiel. La nouvelle de la mort de Faith…
— Sur ce point-là, je ne peux pas dire le contraire, lui concéda son oncle.
Ryan se renversa sur son siège. Tout son corps se ressentait de ces abominables révélations.
La voix de Zoé, derrière lui, le fit sursauter.
— Comment avez-vous réagi, quand vous vous êtes aperçu que votre neveu avait retrouvé la trace de Sam ? Vous n’étiez pas au courant de son existence, si j’ai bien compris !
Russ s’étant contenté de secouer la tête avec véhémence, elle s’acharna.
— C’est tout ? Dommage… Parce que je peux vous le dire, moi. Vous vous êtes fait un sang d’encre, à l’idée qu’elle ait pu savoir ou détenir quelque chose susceptible de vous incriminer. Je me trompe, monsieur Baldwin ?
Ryan se tourna vers Zoé.
Elle fulminait.
Littéralement.
— Tu ne réponds pas, oncle Russ ? fit-il en vrillant ce dernier du regard.
Russel fit un petit mouvement de la tête, et Ryan fut pris de nausées. S’il avait eu sa dose de révélations en tout genre pour la journée — et même pour le restant de ses jours — Zoé n’en avait pas terminé, apparemment.
— Vous aviez tellement la trouille que la fille de Faith vous incrimine que vous n’avez pas hésité une minute à payer une petite frappe pour entrer chez mes parents, fouiller la chambre de Sam, et mettre tout sens dessus dessous ! lança-t-elle d’un ton accusateur.
Ryan écarquilla les yeux. Il n’avait pas pensé à cet aspect des choses. Cela ne lui avait même pas traversé l’esprit. Il s’était centralisé sur le passé, contrairement à Zoé qui s’était concentrée sur le présent.
Cela dit, Zoé était une professionnelle, pas lui. Il avait vécu dans un monde protégé dont même son métier n’avait pu l’éloigner.
Il ne laissait de s’étonner de sa propre naïveté.
— Elle a raison, là encore, n’est-ce pas ? demanda-t-il, bien que se doutant de la réponse.
Russ poussa un long soupir de résignation. Il s’avouait enfin vaincu.
— Comment avez-vous appris tout cela ? demanda-t-il d’une voix blanche.
— Parce que ce jeune malfrat croupit au commissariat central de Boston, en ce moment même. Et que nous avons appris qu’il avait des relations avec la mafia locale… la même que celle à laquelle vous avez eu affaire, monsieur Baldwin.
Zoé s’interrompit pour reprendre son souffle. Elle inspira longuement, à plusieurs reprises, et reprit :
— Par ailleurs, j’ai demandé à mon beau-frère, un ancien officier de police, de faire quelques recherches sur votre compte à l’époque de la rébellion de Faith.
Elle baissa les yeux vers Ryan, d’un air de regret.
Si la scène n’avait pas été aussi triste, il se serait mis à rire. Ce n’était pas lui qui reprocherait à Zoé ses accusations ! Il n’oubliait pas que, sans elle, jamais il n’aurait soupçonné la vérité.
— Vous ne vous imaginez pas à quel point j’espérais me tromper. Ryan vous vénérait. Il croyait en vous. De sorte que je m’en voulais terriblement de vous penser capable de telles bassesses.
Sa fureur était tellement grande qu’elle se contenait à peine.
— Vous vous rendez compte de ce que vous avez fait, monsieur Baldwin ? martela-t-elle. Terroriser une gamine d’à peine quatorze ans, vandaliser la maison de mes parents, pour sauver votre… votre misérable peau.
Elle avança d’un pas.
Ryan se leva d’un bond et la rattrapa par la taille avant qu’elle ne s’en prenne physiquement à son oncle.
Les origines méditerranéennes de Zoé avaient resurgi, plus fougueuses que jamais. Russel devait payer pour les conséquences de ses actes, mais il était hors de question qu’elle se mette dans une situation difficile à cause de lui.
Dès qu’il la sentit un peu calmée, il la relâcha, prenant bien soin, toutefois, de garder sa main dans la sienne.
— Je n’arrive pas à croire que vous ayez pu être aussi tordu, reprit-elle avec indignation. Quand je pense que vous êtes allé jusqu’à offrir un nouveau pendentif à Sam… à essayer de vous faire apprécier d’elle, dans le simple but de mettre la main sur ces fichues clés ! Vous avez trahi sa confiance, et de la pire manière qui soit. Cela dit, vu que vous vous étiez fait la main sur sa mère, vous aviez une certaine expérience en la matière. Et puis, vous n’alliez tout de même pas laisser une gamine mal élevée se mettre en travers de votre chemin !
Ryan accusa le coup. Il n’avait pas été cherché si loin, lui. Tout ce qu’il avait vu…
— Russel ? Je ne te reconnais pas, dans le monstre manipulateur que nous décrit Zoé, s’entendit-il articuler.
— Parfois, je ne me reconnais pas, moi non plus, confessa ce dernier.
Ryan se leva et, sans lâcher la main de Zoé, se dirigea vers la porte.
— Ryan ? le rappela son oncle.
Il s’immobilisa.
— Je… Je t’ai toujours aimé. Tout comme j’ai aimé Faith… Sincèrement. Il ne me reste plus qu’à espérer qu’avec le temps, tu t’en rendras compte. Malgré ma faiblesse… et ma cupidité.
Incapable de lui répondre, du moins dans l’immédiat, Ryan sortit, Zoé sur les talons, sans se retourner.
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Zoé plia le dernier débardeur et le posa délicatement sur les autres, dans sa valise. Encore quelques bricoles, et elle serait prête à partir.
Rêveuse, elle contempla un instant la petite chambre qui avait été la sienne pendant ces quelques nuits. Elle s’y était sentie parfaitement à l’aise… Pas seulement dans cette pièce, d’ailleurs, à bien y réfléchir. Cela valait pour tout l’appartement — et par extension, pour le mode d’existence de Ryan.
Du moins pour celui qu’il menait en ce moment. Parce que, comme Zoé, il avait mis sa vie entre parenthèses, afin de se consacrer à Sam.
Comme elle avait tenté de le lui expliquer, la seule manière pour eux de se faire à l’idée qu’ils n’allaient vraiment pas ensemble, était de reprendre leur travail, de retrouver leurs amis, leur quotidien. S’il y avait une chose dont Zoé était convaincue, c’était bien de elle-là.
Même si à la simple idée de quitter Ryan, une curieuse boule lui montait dans la gorge.
Sam frappa à la porte et pénétra dans la chambre en sautillant gaiement.
Elle s’arrêta net quand elle aperçut la valise ouverte sur le lit.
— On s’en va ?
— Il est grand temps, tu ne crois pas ? répondit Zoé en évitant son regard.
— Si tu le dis…
L’intonation de Sam en disait long sur son incertitude. Elle commençait à s’habituer à sa nouvelle famille. Peut-être même à l’aimer. Elle n’aurait pas trop de mal à tourner la page, en fin de compte…
C’était au chapitre suivant que commencerait véritablement le défi.
Pour toutes les parties concernées.
— Tu t’es plu ici, finalement, hein ? lui demanda Zoé.
Sam fit rouler une de ses mèches entre son index et son pouce.
— Ces deux derniers jours, oui. Grand-père Mark commence à être un peu plus gentil, et même cette vieille bique d’Edna ne râle plus… Sauf si Ima s’approche d’elle d’un peu trop près, ajouta-t-elle d’un ton sarcastique.
Bien que l’appellation soit amplement méritée, Sam ne devait pas dépasser les bornes non plus.
— Allons, allons ! Ce n’est pas une façon de parler de la grand-mère de Ryan, la reprit Zoé.
Sam retrouva son sérieux en un clin d’œil.
— Tu crois que je vais devoir vivre avec eux ? Pas à Boston, à Rosebud, je veux dire, demanda-t-elle, une pointe d’angoisse dans la voix.
— Viens t’asseoir, Sam, murmura Zoé, désignant le bout du lit.
Une fois toutes les deux installées, elle poursuivit, aussi calmement que le lui permettait sa propre agitation.
— J’aimerais pouvoir te rassurer sur ce point, ma chérie. Crois-moi, je ne demanderais pas mieux. Malheureusement, ce serait te mentir.
Sam hocha lentement la tête, à deux reprises.
Zoé plissa les yeux. Elle avait peut-être interprété un peu vite l’humeur légère de sa « petite sœur ». Après tout, le fait qu’elle ait cessé de se mettre en colère ou de provoquer les Baldwin ne signifiait pas forcément qu’elle commençait à accepter l’inévitable, et encore moins à voir les choses positivement.
— Cela te convient, comme solution ? s’enquit-elle doucement.
— Bah, je n’ai pas vraiment le choix, si ? soupira Sam en baissant les yeux. Grand-père, mamie Viviane et Ryan sont mes plus proches parents. Et même si c’est vous que j’aime — toi, Nikolas et Elena, Quinn, Ari et tous les autres, je suis assez grande pour savoir que ce sont toujours les familles qui remportent la partie, dans ce genre de situations. Même quand ce n’est pas ce qu’il y a de mieux pour l’intéressée.
Une fois de plus, la gorge de Zoé se noua. Sam arrivait à un tournant de son existence, en plus d’être à cheval entre l’enfance et l’adolescence. Son côté bébé cédait de plus en plus souvent le pas à une maturité teintée de résignation.
— Et c’est ce que pense l’intéressée, c’est-à-dire toi, en l’occurrence ? Que les Baldwin ne sont pas l’entourage qu’il te faut ?
— Pas vraiment, fit Sam dans un murmure à peine audible. Ils ne sont pas aussi mesquins qu’on le croyait, au début. Mamie Viviane n’arrête pas de me dire qu’elle ne veut pas faire les mêmes erreurs avec moi qu’avec maman. Quand on dit des trucs comme ça, on n’est pas complètement mauvais, non ?
— C’est vrai, convint Zoé, un sourire incertain aux lèvres.
— Seulement…
— Seulement ?
— Je me sens un peu… coupable.
Elle avait les larmes aux yeux, subitement. Zoé se fit violence pour ne pas se laisser aller au chagrin, elle aussi.
— Pourquoi ? Tu ne devrais pas ! Nous ne voulons que ton bonheur, Sam. Tant que tu seras heureuse…
— Oui, mais vous vouliez m’adopter !
Sa lèvre inférieure se mit à trembler. Il ne lui était pas facile d’expliquer ce qui la tourmentait.
Pauvre gamine !
Que de dilemmes, dans sa courte existence…
— Je… Je vous aime plus que tout au monde, et je culpabilise d’apprécier aussi des gens comme eux. Aussi « coincés », je veux dire. Avec des principes bizarres, si tu préfères. Et de drôles de manies. Tu as remarqué que Ryan et John vouvoient leurs parents ? Du coup, je ne sais pas quoi faire et je ne leur parle jamais directement. Ils doivent penser que je suis mal élevée… Pourtant, ils ont un côté touchant — par moments. Comme mamie, quand elle a décidé de faire construire un endroit spécial pour Ima. C’était plutôt gentil de sa part, tu ne trouves pas ?
— Le fait que tu les apprécies ne nous enlève rien, Sam. Je sais que tu nous aimes autant qu’avant, lui répondit Zoé.
Soucieuse de rassurer sa « petite sœur », elle lui posa un bras protecteur sur les épaules.
— Tu as un cœur gros comme ça, ma belle. Je le sais. Avec la place suffisante pour aimer tout ton monde.
Le visage de Sam s’illumina d’un sourire narquois. Elle surmonterait cette épreuve, comme elle avait surmonté les autres.
— J’ai un grand cœur… comme j’ai une grande gueule, tu veux dire ?
— En quelque sorte, oui, fit Zoé, un peu plus sereine.
— Quand est-ce que Ryan nous ramène à Ocean Isle ? Demain ?
— Ryan ne nous ramène pas, rectifia Zoé, hésitante. On va prendre l’avion toutes les deux. Je ne veux pas lui demander de…
— Tu ne crois pas qu’il appartient à Ryan d’en décider ? lança une voix masculine, sur le seuil de la pièce.
Le regard de Ryan passa de Sam et elle aux valises, sans que Zoé puisse deviner ce qui se passait en lui. Son expression était tellement indéchiffrable que le stress la reprit aussitôt.
— Sam ? Tu peux…
— Je sais, je sais, coupa cette dernière, les yeux levés vers le plafond. Vous voulez que je vous laisse… Vous avez à vous parler entre adultes…
Des adultes qui, manifestement, lui paraissaient particulièrement ringards, en cet instant précis.
Bien sûr, Zoé ne voyait pas les choses exactement de la même manière… Vêtu comme il l’était d’un polo à manches courtes bleu ciel et d’un bermuda de toile, Ryan irradiait plutôt d’une belle assurance mâle. En fait, il était tellement séduisant qu’elle en eut le souffle coupé, au sens littéral du terme.
Il était vraiment temps qu’elle s’en aille.
Il toussota à deux reprises, ce qui lui valut une petite moue moqueuse de sa nièce qui se leva d’un bond.
— J’y vais, tonton Ryan. J’y vais, pas de panique !
Et elle se faufila sous son bras pour regagner le couloir.
Il fit quelques pas dans la chambre.
— Je suis partie ! lança Sam, toujours moqueuse, après avoir fermé la porte à grand bruit.
— Quelle adorable chipie, commenta Zoé, avec un sourire forcé. Comment ne pas l’aimer ?
Ryan ne broncha pas. Il s’avança vers elle, le visage de marbre.
— J’ai à te parler, Zoé. Et pour une fois, n’essaie pas de détourner la conversation. Ni de me faire croire que ton retour à Ocean Isle n’est que la suite logique des choses. La plaisanterie est terminée, gronda-t-il. Passons aux choses sérieuses.
Zoé se recroquevilla sur elle-même. C’était elle qui se sentait coupable, à présent ; elle qui craignait de faire souffrir Ryan.
— Tu as raison, admit-elle.
— Et quand je parle de choses sérieuses, je ne plaisante pas le moins du monde, déclara-t-il, la regardant droit dans les yeux.
— Ryan…, commença-t-elle, la gorge nouée.
— Zoé, répéta-t-il sur le même ton, mais sans l’ébauche d’un sourire. Ne compte pas sur moi pour te dire ce que tu souhaites entendre. Ce serait trop facile.
Le cœur de Zoé battait si fort qu’elle se demanda vaguement si Ryan ne l’entendait pas. Ce satané cœur, qui ne demandait qu’à bondir hors de sa poitrine pour aller vers…
Non.
Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle voulait.
Tout comme elle ignorait ce que Ryan attendait d’elle.
— Qu’est-ce que tu veux, Ryan ? Pour nous, j’entends.
Il lui tendit la main, et elle enroula ses doigts entre les siens. Tout naturellement. Le lien qui les unissait était fort, et pourtant elle ne parvenait toujours pas à oublier tout ce qui les séparait. La distance, la différence de milieu, les habitudes vestimentaires… et tout le reste.
— Je vais abonder dans ton sens, fit Ryan. Avec l’esprit ouvert.
Zoé fronça les sourcils.
— C’est-à-dire ?
— C’est-à-dire que je suis d’accord avec toi sur le fait que nous avons chacun notre vie, et que nous devons la vivre comme nous l’entendons.
Elle cligna des yeux.
Avait-elle bien entendu ? Il la laissait partir sans discuter ?
— Tu peux me répéter cela ? balbutia-t-elle.
— Je dis que je suis d’accord avec toi. Nous devons retourner à notre routine et à tout ce qui régit nos existences respectives.
Elle hocha lentement la tête.
— Dans ce cas… Tout est parfait.
Il ne lui restait plus qu’à fermer sa valise à et sauter dans le premier avion pour Atlantic City. Ryan ne l’en empêcherait pas, donc, bien au contraire.
En d’autres termes, il se rendait à ses arguments.
Alors pourquoi se sentait-elle aussi mal, subitement ?
Tout simplement parce qu’il venait de lui briser le cœur. Voilà la vérité. Et cela faisait trop mal pour que toutes les jolies raisons qu’elle avait invoquées devant Ryan lui soient d’un quelconque secours.
— J’aimerais seulement que tu gardes l’esprit ouvert, toi aussi, pendant la période où nous serons séparés, poursuivit-il. Que tu repenses à tout ce que nous avons partagé, toi et moi. La requête te paraît raisonnable ?
Ses paroles lui firent l’effet d’une bouffée d’oxygène bienvenue. Ryan ne lui rendait pas sa liberté sans protester. Il lui donnait simplement le temps et l’espace dont elle avait besoin.
Par égard pour sa personnalité, pour ce qu’elle éprouvait.
Elle ne l’en respecta que davantage.
— Tout à fait. Je te promets de penser aux bons moments que nous avons passés, toi et moi.
Elle aurait même pu parier qu’elle ne penserait qu’à cela.
— Et puis, nous ne risquons pas de nous perdre de vue, avec Sam entre nous, reprit-elle, dans un murmure à peine audible. Si ma famille et moi nous voulons la revoir, je veux dire.
Son sourire était de plus en plus forcé. Entretenir de simples rapports d’amitié avec Ryan n’allait pas lui être facile.
— Exactement, répliqua-t-il d’un ton léger.
Un peu trop léger, même, au goût de Zoé.
— A ce propos, poursuivit-il. J’ai réfléchi à ce que tu me disais l’autre jour, et j’en suis venu à la conclusion que tu avais raison, là encore. Il vaut mieux que Sam passe l’été chez toi. En plus de faire plaisir à tes parents, cela me donnera le temps de m’organiser.
— De lui trouver une école, de préparer sa chambre et tout cela, tu veux dire ?
Ryan haussa les épaules.
— De m’organiser, répéta-t-il d’un ton vague.
Zoé tenta de se raisonner. Ryan était parfaitement en droit de ne pas lui faire part de ses intentions — même si elle détestait se sentir écartée de cette manière.
— Où voulais-tu en venir, tout à l’heure, quand tu m’as annoncé que tu n’avais pas l’intention de me faciliter la tâche ou de me dire ce que j’avais envie d’entendre ?
Il resserra ses doigts autour de ceux de Zoé.
— Que je ne te laisserai pas partir sans te rappeler que rien n’est jamais définitif.
Il se pencha vers elle pour l’embrasser sur le front.
Longuement.
— Même un au revoir.
Sur cette phrase énigmatique, il se redressa et sortit, sans lui avoir effleuré les lèvres.
*  *  *
Une semaine avait passé depuis que Ryan avait conduit Zoé et Sam à l’aéroport, et malgré cela il avait toujours le sentiment d’avoir laissé son cœur monter dans l’avion, avec elles.
Zoé… Cela n’avait pas été chose facile, que de lui donner à penser qu’il avait besoin d’air et de la regarder partir sans rien laisser transparaître de son émotion.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il avait adopté la bonne tactique.
Parce qu’il avait eu beau se creuser la tête, cela lui était apparu comme le seul moyen de lui démontrer… quoi, au juste ?
Qu’il lui manquerait, lui aussi, quand ils seraient loin l’un de l’autre ? Qu’ils pouvaient construire un avenir ensemble ? Vivre à deux ?
Pour cela, il fallait déjà que Zoé surmonte ses peurs.
Elle devait accepter l’idée qu’il l’aimait telle qu’elle était et n’avait aucune intention de la priver de son indépendance — et encore moins de briser sa personnalité. C’était tout cela qui l’avait attiré, en elle. Elle devait comprendre qu’il acceptait sa différence, son originalité.
Enfin, elle devait croire en elle-même, savoir qu’elle ne laisserait jamais personne la changer.
Et comme cela faisait beaucoup, Ryan avait décidé de lui donner tout le temps de réfléchir avant d’aller la rechercher.
Et là…
Non.
Il refusait d’envisager la possibilité qu’elle le rejette pour de bon. C’était tout simplement impossible. Parce qu’alors, que ferait-il, lui, de tout cet amour ?
Ryan se secoua. Le mieux, pour lui, était d’utiliser son temps à organiser la suite, comme Zoé le lui avait suggéré.
Il avait repris son train-train quotidien. Il passait ses journées à mettre ses dossiers à jour, à voir ses clients, à assister à des réunions, à appeler les tribunaux et à organiser des repas d’affaires.
Le soir venu cependant, quand il regagnait son appartement, il ne pouvait que songer à ce qu’il avait connu… et perdu.
Plus de voix féminines bavardant à voix basse sur le canapé du salon. Plus personne dans la cuisine non plus, le matin venu… Et la nuit, quand il parvenait à trouver le sommeil, il tendait instinctivement le bras vers la place libre, à son côté, dans l’espoir que, par miracle, Zoé soit venue le rejoindre.
La vitesse avec laquelle il s’était habitué à la vie domestique ne laissait pas de l’étonner. Désormais, le détail le plus banal lui apparaissait comme un souvenir extraordinaire. Zoé prenait son café noir, fort et sans sucre. Sam dormait dans un pyjama trop grand pour elle…
Samantha…
Il l’appelait tous les deux jours, dans le vague espoir de tomber sur Zoé aussi, ce qui n’avait pas encore été le cas. Quand il demandait à lui parler, sa nièce lui répondait qu’elle était sortie. Ce qui était probablement vrai, car au fond, Sam semblait avoir tout aussi envie que lui de voir Zoé et lui enfin réunis.
Il occupait le reste de son temps libre à réfléchir à sa sœur, à la vie qu’elle avait menée, au rôle que son oncle avait joué à la fois dans sa fugue et dans la manière odieuse dont elle avait trouvé la mort.
S’il commençait tout doucement à mieux appréhender la situation, il n’en était pas encore au stade du pardon. Hors de question, donc, de répondre aux appels de Russel.
Il se sentait bien seul, maintenant qu’il avait perdu son seul allié, celui qu’il avait toujours considéré comme son unique planche de salut.
S’il n’avait pas rappelé ses parents non plus, il était maintenant prêt à les affronter — ce qui était une bonne chose car, un beau matin, sa secrétaire lui annonça qu’il était attendu à Rosebud pour dîner.
Comme il n’avait rien de mieux à faire, il ne trouva aucune raison de décliner l’invitation.
Il n’avait eu aucun mal à avouer à Zoé que, tout comme elle, il avait une vie sociale inexistante. Pas d’amis, même pas de vagues relations avec qui passer une soirée. Une réalité beaucoup moins facile à admettre à présent, et qui ne faisait qu’accroître le vide qu’il ressentait en lui.
Ryan secoua la tête. Pour un peu, il se serait mis à rire tant son univers lui paraissait pathétique. Il menait cette existence morne depuis plus de dix ans, et il lui avait fallu l’absence de Zoé pour prendre toute la mesure de sa solitude.
Elle lui avait donné un but. Elle l’avait décoincé, sorti de son carcan. Et à présent, il avait besoin de chaleur, de moments d’intimité, pour combler le vide qu’elle avait laissé en partant.
Un vide dont il n’avait jamais eu conscience — jusqu’à maintenant.
Restait une question d’importance.
La seule, en fait.
Parviendrait-il à convaincre Zoé de revenir ?
*  *  *
Il était 18 heures précises lorsqu’il sonna à la porte de Rosebud.
A sa grande surprise, sa mère en personne vint lui ouvrir la porte. En temps normal, il n’était introduit chez ses parents que par la bonne ou par le majordome.
— Bonsoir, Ryan ! lança-t-elle, avant de se mettre sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.
— Bonsoir, mère.
Par la porte ouverte de la bibliothèque, il aperçut son père, occupé à préparer des Martini-gin.
— Que se passe-t-il, ici ? s’enquit-il, intrigué. D’ordinaire, nous prenons l’apéritif dans le salon !
Son père qui, ces derniers temps, avait soigneusement évité son fils ainsi que toute allusion à la présence de Sam sous son toit, s’avança vers lui, un verre à la main.
— Ce qui se passe ? Je crois que je peux te l’expliquer, Ryan. C’est très simple. Ta mère a passé les deux dernières soirées à m’énumérer toutes les erreurs que nous avons commises en vous élevant. Mieux encore, elle a réussi à me convaincre que nous pouvions faire beaucoup mieux avec notre petite-fille. Ce qui, je m’en aperçois à présent, ne devrait pas être trop difficile.
— Dois-je comprendre que vous avez décidé de changer, vous aussi, père ?
Celui-ci baissa la tête. Il avait l’air si vieux, tout à coup. Ryan n’avait jamais remarqué ces quelques cheveux blancs, ces épaules voûtées. Les rides qui marquaient son visage s’étaient creusées. Les soucis ? L’arrivée de Sam, peut-être ?
— J’ai perdu une fille, Ryan. Et le fait que je n’en aie rien laissé transparaître ne signifie pas que je n’ai pas eu de chagrin. J’en ai toujours, d’ailleurs. On ne s’habitue jamais à la disparition d’un enfant. Jamais.
Le cœur de Ryan s’emballa. A sa connaissance, c’était la première fois qu’on tenait ce genre de propos, dans cette maison. Des phrases humaines, pleines de regrets et d’envie de devenir meilleurs.
Il était si ému — et tellement soulagé — qu’il dut attendre quelques secondes avant de pouvoir répondre.
— Je… Je suis heureux de vous l’entendre dire, père.
— Ce n’est qu’un début, Ryan. Ce n’est qu’un début, balbutia ce dernier en le regardant droit dans les yeux, cette fois-ci.
Ryan esquissa un sourire. Si les Baldwin ne formaient pas encore un clan très soudé, au moins ils en prenaient le chemin.
Grâce à Samantha,
— Le fait que vous vous serviez vos verres vous-mêmes fait partie de votre métamorphose ? s’enquit-il, d’un ton légèrement facétieux.
Aucun domestique ne se tenant au garde-à-vous dans un coin de la pièce, l’atmosphère était beaucoup plus détendue que d’ordinaire. D’ailleurs, son père avait troqué son sempiternel costume noir contre un polo — dont les deux boutons supérieurs étaient ouverts !
Une première, là encore.
— En quelque sorte, oui. Selon ta mère, nous sommes beaucoup trop maniérés. Snobs, si tu préfères, répondit-il, l’ébauche d’un sourire aux lèvres.
De mémoire de Ryan, son père ne souriait jamais, ou à l’extrême rigueur du bout des lèvres.
— Et vous vous êtes rangé à son avis ? Il doit vous en coûter, non ? demanda Ryan, une petite pointe de sarcasme dans la voix.
Ses parents faisaient des efforts, ce qui était tout à leur honneur. Cependant, cela ne suffisait pas à effacer le reste. Son enfance sans amour, la manière dont ils avaient traité Faith puis Sam, à son arrivée…
Il en avait, des choses à leur pardonner !
— Donne-nous notre chance, reprit son père. Sait-on jamais ? Nous parviendrons peut-être à te surprendre… Agréablement, j’entends.
Sur ces mots, il lui tendit le Martini-gin qu’il avait agrémenté de deux olives en équilibre un peu précaire sur le sommet du verre.
Ryan s’en empara. C’était le calumet de la paix, version « Baldwin ».
— A… tous ces changements, alors, murmura-t-il, levant le verre devant lui.
— A tous ces changements, répétèrent ses parents en chœur.
— Russel dîne avec nous ?
— Non. Il s’est excusé. Il a du travail, expliqua sa mère d’une voix légèrement voilée.
Ryan hocha la tête.
Au moins, il n’aurait pas à s’asseoir à la même table que son oncle ce soir-là. Avant de le revoir, il voulait parler à son père, afin de déterminer ce que celui-ci savait et de le mettre au courant de ce qu’il ignorait. Avec un peu de chance, tous deux parviendraient à réparer les dommages causés par Russel, et à éviter ce genre de malversations, à l’avenir. Les Grands Magasins Baldwin devaient conserver leur réputation de gestion parfaite.
Sous peine de disparaître dans le plus grand des scandales.
Ensuite, Ryan irait rendre visite à son oncle. Il avait le sentiment que celui-ci ne lui avait pas encore tout avoué : un certain nombre de détails continuaient à le chiffonner.
— J’ai été vraiment désolée d’apprendre que Samantha et Zoé repartaient pour Atlantic City, déclara sa mère, l’interrompant dans ses pensées.
Il haussa les sourcils.
— Cela s’applique réellement à la fois à Sam et à Zoé, mère ?
Cette dernière cligna des yeux. De toute évidence, la question l’avait prise par surprise.
— Bien sûr ! Toutes les deux, pourquoi ?
Ryan l’étudia un instant pour voir si elle était sincère.
Sans pouvoir trancher.
— Cette jeune Zoé a du caractère ! commenta sa grand-mère, s’avançant vers le petit groupe, sa canne à la main. Elle me rappelle la jeune femme que j’ai été, autrefois.
— Si c’est le cas, pourquoi l’avez-vous mise à l’index comme vous l’avez fait, grand-mère ?
Elle se mit à rire.
— Parce que la seule manière de se faire accepter d’une famille est d’y gagner sa place à la force du poignet.
Encore une maxime digne de la dynastie Baldwin, songea Ryan. Décidément, rien ne changeait vraiment jamais. Ou alors, c’était le changement dans la continuité…
Sa grand-mère fit cogner sa canne sur le plancher pour bien appuyer son propos.
— Nous n’allions tout de même pas lui faciliter la tâche !
— Vous ne l’avez pas facilitée à ma sœur, ni les uns ni les autres, et vous connaissez le résultat. Vous teniez donc tant que cela à ce que l’histoire se répète ? demanda Ryan un peu sèchement.
Bien qu’il ait passé toute son enfance sous le même toit qu’elle, Ryan n’avait jamais été très proche de son aïeule. Elle avait toujours été d’une froideur décourageante.
— Zoé n’est pas faite du même bois que ta sœur, répliqua-t-elle avec dédain. C’est une femme volontaire, forte, et qui ne manque pas de courage. Je l’ai constaté dès le premier soir, lorsqu’elle m’a tenu tête, avec cette ridicule histoire de serviettes. Elle a forcé mon respect, je dois dire.
— Vous auriez pu le lui dire, fit remarquer Ryan d’un ton acide.
— Je l’aurais fait si elle m’avait posé la question !
— Vous auriez pu le lui montrer ! s’insurgea-t-il, exaspéré.
— Le lui montrer ? Elle était bien trop occupée à penser que nous ne l’aimions pas et à protéger Samantha, comme si nous représentions un danger pour cette petite. Et toi ? Pourquoi ne le lui as-tu pas dit ? Si tu l’avais fait, elle ne serait pas partie, si ?
— Je suis d’accord avec elle sur ce point, murmura sa mère.
Ryan ouvrit la bouche pour répondre… et la referma aussitôt.
Etait-il possible que sa mère et sa grand-mère soient en train de plaider en faveur de Zoé ?
Non…
Sa grand-mère laissa échapper un petit ricanement, avant de mettre fin à la conversation en annonçant qu’elle avait faim. Pour elle, le sujet était clos.
Soulagé malgré lui, Ryan pivota sur lui-même et fit mine de se diriger vers la salle à manger.
— Nous dînons dans la cuisine, ce soir.
Il se figea sur place en entendant la voix de sa mère.
— Dans la cuisine ? Nous n’y avons jamais mis les pieds !
— Il y a un début à tout, non ? répliqua son père.
— Euh… très bien, balbutia Ryan, prenant appui sur le mur le plus proche.
Ces bouleversements en tout genre commençaient à l’épuiser sérieusement.
— Mais… Pourquoi ? demanda-t-il, déboussolé.
Sa mère s’avança vers lui pour lui prendre le bras.
— Parce que si nous voulons que Samantha soit heureuse parmi nous, nous ne pouvons pas la soumettre à la rigidité et au décorum que sa mère n’a pas supporté. Voilà pourquoi, mon garçon.
Ryan fut submergé par la gratitude. Son entourage était vraiment décidé à procéder à bon nombre de changements, pour le bien de Sam. Cela devait leur être d’autant plus difficile que cela les renvoyait à leurs erreurs de parents, en plus de les obliger à reconnaître leur responsabilité dans le sort tragique de Faith.
Pour la première fois de son existence, Ryan était fier de sa famille.
Mieux encore, il savait enfin ce qui lui restait à faire. Parce qu’en dépit du revirement de ses proches, il ne voyait toujours pas Sam vivre chez les gens qui avaient détruit sa sœur.
Malgré toute la reconnaissance qu’il éprouvait au moment présent pour les siens, il devait agir au mieux pour Samantha. Or celle-ci avait besoin d’être élevée par des personnes qui l’aimaient également, qui comprenaient les besoins et les impulsions d’une jeune fille de son âge. Des gens qui, tout en respectant sa personnalité, n’hésiteraient pas à faire preuve d’autorité, le cas échéant. Des gens qui seraient là quand elle partirait pour le collège, le matin, et qui l’accueilleraient à son retour.
Et surtout, surtout, des gens qui ne la forceraient pas à dire adieu soit à sa famille adoptive, soit à sa famille biologique.
En d’autres termes, la place de Sam était chez Elena et Nikolas Costa.
Cela ne faisait plus aucun doute dans son esprit.
Il passa donc l’heure suivante à expliquer sa décision à ses parents et à sa grand-mère, et ceux-ci, à son grand étonnement, ne formulèrent aucune objection. Ryan crut même percevoir chez eux un certain soulagement, sans doute à l’idée de ne pas avoir à élever un quatrième enfant, à leur âge.
Lorsque sa mère et sa grand-mère annoncèrent qu’elles se retiraient pour la nuit, le père de Ryan se tourna vers lui.
— Un petit digestif avant de partir ?
Ryan déclina la proposition d’un geste de la tête.
— Je préférerais que nous ayons une conversation entre hommes, père.
— Ce serait une première, lui fit remarquer ce dernier.
C’était vrai. Ryan n’avait jamais été proche de son père non plus. Même lorsqu’il était tout-petit. Enfin… C’était l’occasion ou jamais. Peut-être même serait-ce le début d’une relation digne de ce nom, comment savoir ?
— Quand vous avez fait votre premier infarctus, vous avez été obligé de ralentir vos activités professionnelles, c’est bien cela ? commença-t-il.
— Disons que j’ai cessé de sillonner le Massachusetts et les Etats voisins pour m’assurer du bon fonctionnement de nos magasins. Pourquoi cette question ? demanda son père, les sourcils froncés.
— Au cours des années précédentes, vous est-il arrivé de vous pencher sérieusement sur la gestion de l’entreprise ? Les comptes et les assurances, par exemple.
— Pas vraiment, je dois l’avouer, admit-il bien volontiers. Ça a toujours été le domaine de ton oncle. Il est beaucoup plus doué que moi pour cela. Il transmettra son savoir à ton frère ! Pour ma part, j’ai toujours préféré les affaires courantes. Et quand j’ai vraiment dû ralentir, je me suis essentiellement consacré à mes parties de golf.
Il laissa échapper un gloussement faussement désolé, avala une gorgée de cognac, releva la tête vers son fils…
Et se rembrunit.
— Que se passe-t-il, Ryan ? Pourquoi me demandes-tu cela ?
Alors Ryan se lança. Il lui expliqua, de la manière la plus succincte possible, ce qu’il avait découvert sur le compte de son oncle Russel.
— C’est impossible ! s’insurgea son père.
— C’est parfaitement véridique, au contraire, tonna une voix masculine derrière eux.
Russel pénétra plus avant dans le salon, et se posta devant son frère.
— Je tenais à être là, quand tu apprendrais la vérité, lui dit-il pour expliquer sa présence. Et comme j’étais certain que Ryan te l’annoncerait ce soir…
Le père de ce dernier avait pâli.
— Je ne parviens pas à croire que tu aies encouragé ma fille à partir… Ni que tu te sois fait de l’argent, non seulement sur le compte de notre affaire, mais aussi sur la tragédie qui a frappé notre famille !
Il avait élevé le ton. Jamais Ryan ne l’avait vu aussi bouleversé.
— C’est de l’histoire ancienne, père, murmura-t-il, dans l’espoir de l’aider à accepter la vérité. Je suis même convaincu que Russ pensait vraiment que Faith vaincrait ses démons si elle…
— Parce que tu le défends, en plus ? rugit-il.
Russel lui posa une main sur l’épaule.
— Ne crie pas, Mark. Tu vas réveiller les dames.
Se tournant vers Ryan, il ajouta :
— Cela dit, c’est une bonne question. Pourquoi me défends-tu, fiston ?
— Parce que je ne parviens pas à oublier que tu as toujours été là pour moi. Et aussi parce que je te connais, et que j’ai vraiment du mal à croire que tu aies agi dans l’intention délibérée de nuire. Oh ! je ne dis pas que je t’ai pardonné ! Je pense qu’il me faudra un bon moment avant de te redonner ma confiance. En revanche…
Il haussa les épaules, d’un air fataliste.
— En revanche, je trouve que la vie est trop courte pour qu’on la passe à ruminer des ressentiments ou à entretenir une haine quelconque. La mort de Faith m’aura au moins appris cela.
Russ lui tendit la main. Ryan la serra puis, sur une impulsion, attira son oncle à lui pour lui donner l’accolade.
— Je vous laisse, tous les deux, conclut-il. Vous avez des choses à vous dire, il me semble.
Sur ces mots, Ryan se dirigea vers la porte. Il ne s’était encore jamais mêlé de la gestion des magasins, et il n’avait pas l’intention de commencer ce soir-là.
— Ryan ?
— Oui, oncle Russ.
— A ta place, je m’occuperais de mon avenir, mon garçon.
Ryan ne lui demanda pas ce qu’il entendait par là.
Il connaissait déjà la réponse.
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Il était plus de 3 heures de matin lorsque Zoé ouvrit la porte du domicile parental. Elle déposa silencieusement son trousseau de clés sur la commode, et retira ses chaussures pour ne réveiller personne.
— Tu connais l’expression « être perdue dans ses pensées » ? lança une voix, non loin d’elle.
Elle sursauta et porta une main à sa bouche.
— Maman ! Tu m’as fait peur ! Je ne pensais pas te trouver debout à cette heure-ci !
— Tu rentres bien tard, rétorqua celle-ci, se levant du canapé sur lequel elle avait dû s’allonger. Tu sors du travail ?
Elle s’avança vers sa fille, faillit trébucher sur le bas de son kimono, et se rattrapa de justesse.
Zoé secoua la tête d’un air désabusé. En même temps, elle savait qu’il était parfaitement inutile d’essayer de raisonner sa mère sur ses choix vestimentaires.
— Rassieds-toi, maman. Je viens m’installer à côté de toi avec un petit thé. Tu en veux un ?
A sa grande surprise, sa mère hocha la tête et reprit docilement sa place.
Zoé alla faire chauffer l’eau, mit deux sachets de thé dans la théière et disposa les tasses sur un plateau.
— J’ai supervisé la sécurité d’un des casinos d’Atlantic City, ce soir, expliqua-t-elle en revenant dans le salon.
Sa petite entreprise, à présent officiellement nommée « Securit-24/24 », prospérait à la vitesse grand V. Le professionnalisme commençait à payer, la réputation de sérieux de ses employés aussi, apparemment.
— Dis-moi maman, depuis quand surveilles-tu mes horaires ? lui demanda Zoé, avant de la rejoindre sur le canapé.
— Depuis… depuis que je m’inquiète à ton sujet.
Zoé posa la tête sur l’épaule de sa mère.
— Merci, maman. C’est vraiment réconfortant de savoir que quelqu’un se soucie de moi.
Elle tendit les jambes devant elle, puis s’étira. La fatigue commençait à prendre le dessus.
— Seulement, tu sais que je travaille tard, et en temps normal, tu ne t’en fais pas trop pour moi. Alors ? Pourquoi m’as-tu attendue, ce soir ?
Sa mère caressa doucement les cheveux noirs de Zoé.
— Parce que je sens que tu souffres, ma chérie. Je crois que tu as laissé ton cœur à Boston. Et cela me tracasse.
Zoé commença bien sûr par secouer la tête.
C’était devenu un réflexe, chez elle, ces derniers temps : nier l’évidence. Au fond d’elle-même, pourtant, elle savait qu’elle se mentait. Deux semaines s’étaient écoulées depuis son retour, et elle n’avait pas réussi à oublier les moments passés avec Ryan. Ses baisers, ce qu’elle ressentait lorsqu’il était près d’elle, leurs rares étreintes, leurs discussions… Autant de tranches de vie qui lui revenaient en images d’une précision déchirante, et aux moments les plus incongrus.
— Taratata. Je sais que Ryan Baldwin te manque, rétorqua sa mère d’un ton sans réplique.
D’accord. L’heure n’était plus au déni. Et puis, cela ne lui ferait pas de mal, de se confier un peu. Sa mère avait toujours été de bon conseil, et elle ne voulait rien tant que le bonheur de ses filles.
— Bien sûr, qu’il me manque, avoua-t-elle d’une voix à peine audible, tant les mots avaient du mal à sortir. Mais nous sommes… incompatibles.
— Qu’est-ce que ça veut dire, « incompatibles » ? lui demanda aussitôt sa mère, sans cesser de lui caresser les cheveux. Tu te crées des problèmes là où il n’y en a pas, ma chérie. La seule chose que tu dois te demander, c’est si tu l’aimes.
Zoé acquiesça à contrecœur.
— Seulement, cela ne change rien au fait que nous vivons à des kilomètres l’un de l’autre, que nous avons été élevés de manières diamétralement opposées… que tout nous sépare, maman. Je t’assure.
— Tout vous sépare… Intéressant. Voyons. Il mange avec ses doigts ou il se sert d’une fourchette ?
— Avec plusieurs fourchettes, si tu veux tout savoir, répondit Zoé dans un petit rire.
— Plus sérieusement, il respecte ta personnalité ? Il t’accepte telle que tu es ?
Pour toute réponse, Zoé se contenta de hocher la tête. Sa mère l’avait toujours comprise à demi-mot.
— Il n’a pas essayé de te changer ? insista sa mère.
— Non, murmura Zoé, tout à fait consciente de se contredire.
Aucune de ses craintes n’était réellement fondée. Elle le voyait clairement, à présent.
Et malgré cela…
La voix espiègle de sa mère la tira de sa réflexion.
— Je vois. Tu as parfaitement raison de te méfier de cet individu. Cela ne marchera pas, entre vous. Ryan Baldwin est un garçon abominable. En dessous de tout !
— Maman ! protesta Zoé, en riant malgré elle.
Sa mère avait vraiment le chic pour déformer un propos, et mettre les gens au pied du mur.
D’ailleurs, elle n’avait pas terminé.
— A se demander ce que tu as dans la tête. Tu es prête à lui confier notre Sam…
Elle s’interrompit, le temps de poser ses deux bras sur ses hanches, en une pause de matrone.
— Et tu refuses de lui confier ton cœur. C’est curieux, comme démarche. Tu peux m’expliquer cela, ma princesse ?
Zoé laissa échapper un soupir et ferma les paupières. Comment exprimer ses peurs les plus profondes ?
— Je ne suis pas sûre d’avoir vu Ryan sous son angle le plus désavantageux. Le vrai Ryan Baldwin, si tu préfères. Pas celui qui prétend aimer ma personnalité « unique », comme il le dit si bien, et qui me promet monts et merveilles. Oh ! ce n’est pas de sa faute ! Je pense qu’il est sincère, qu’il croit vraiment en nous. Seulement, à long terme, je sais que nous nous opposerions sur les choses les plus essentielles. Sur la manière d’élever des enfants, sur ma profession, mes vêtements…
La mère de Zoé agita devant elle son bras couvert de soie.
— Tous les couples se chamaillent, ma chérie. C’est dans l’ordre des choses ! Et puis, ne dit-on pas que les contraires s’attirent ?
— Il arrive aussi que les contraires divorcent, maman, lui rappela Zoé.
— Balivernes. Tu veux que je te dise, ma fille ? Tu es en train de te chercher de bonnes raisons de fuir cet homme parce que tu as peur.
— Peur de quoi, au juste ? demanda sèchement Zoé, piquée au vif.
— Peur de l’amour.
Elle paraissait triste, subitement.
Déçue, même.
— Ton père et moi ne t’avons pas donné le bon exemple ?
Emue, Zoé prit la main de sa mère dans la sienne et s’y accrocha désespérément.
— Bien sûr que si. Vous formez un couple formidable, tous les deux. Seulement, vous êtes tellement… passionnés !
Encore ce mot, songea-t-elle. Passionnés. Extrêmes. Excessifs…
Zoé était à un bout de l’échiquier, Ryan à l’autre, la passion au milieu.
Leur seul véritable lien.
— C’est une qualité dont tu as hérité, Zoé. Tu es une passionnée, que tu le veuilles ou non. Bien plus que ta sœur, fit remarquer sa mère, songeuse.
Au lieu de rassurer Zoé, ces paroles renforcèrent encore ses craintes. D’un autre côté, si elle devait les surmonter, c’était maintenant. Au cours de cette discussion nocturne.
— C’est justement cette intensité qui m’effraie, maman. Cette passion pour tout, en tout. Quand j’étais plus jeune, je me disais que si je la mettais dans ma profession, j’arriverais à la gérer. Et c’est ce qui s’est produit. Mes années avec le FBI, l’entraînement qu’il m’a fallu subir pour y arriver… Tout cela n’était qu’une manière, pour moi, de canaliser ma passion. D’être moins… excessive.
— Et d’annihiler tes origines grecques ? Nous sommes un peuple au solide tempérament. Nous nous battons avec force, et nous aimons avec force. Je ne crois pas qu’il faille lutter contre ce trait de caractère, bien au contraire. Il faut l’accepter, en être fier.
Elle se remit à lisser les cheveux de Zoé, qui acquiesça lentement.
Elle comprenait le message de sa mère. Elle avait mûri, sans s’en apercevoir. Jamais elle n’aurait pu entendre cette vérité quand elle s’était lancée dans l’aventure du FBI. Encore moins lorsqu’elle avait rencontré Ryan. Le rôle de ses origines méditerranéennes dans son caractère ne lui apparaissait que maintenant.
Sans doute trop tard.
— C’est ce que je ressens auprès de Ryan, maman. Un bouleversement total. Une passion comme je n’en ai jamais éprouvée pour aucun autre homme, avoua-t-elle.
— Je sais ce que c’est, ma chérie. Ton père et moi en sommes passés par là, crois-moi.
Zoé se redressa, jeta un petit coup d’œil à la photo de mariage de ses parents, sur le manteau de la cheminée, et sourit.
— Oui, sauf que vous vous êtes mariés jeunes. Moi, j’ai déjà trente ans.
— Raison de plus pour te fixer !
— Raison de plus pour rester seule, tu veux dire. Je ne sais rien de la vie de couple. J’ai mes petites habitudes et…
Sa mère balaya ce dernier argument à grands effets de manche.
— Tu apprendras, ma chérie. Vous apprendrez ensemble. Parce qu’il n’y connaît rien, lui non plus, si j’ai bien compris. Ecoute-moi, Zoé. A aucun moment je n’ai pensé que tu pouvais être lâche. Même quand nous te taquinions, ton père et moi, sur tes difficultés à t’engager vraiment, dans quelque domaine que ce soit.
— Preuve qu’on en apprend tous les jours ! répliqua-t-elle, avec un sourire en coin.
Parce que oui, elle était lâche. C’était même son principal défaut. Sa plus grande peur était de s’apercevoir qu’elle ne pouvait pas tout avoir, qu’elle ne pouvait pas rester elle-même tout en rendant Ryan heureux. Elle craignait de le décevoir, de ne pas être à la hauteur de ses attentes.
Sa mère se tourna vers elle, et la foudroya du regard.
— Tellement lâche que tu ne veux même pas essayer ? Que tu refuses tout compromis, toute concession qui vous permettrait d’être heureux, tous les deux ? C’est ça l’image que tu as de toi ?
Zoé se recroquevilla sur elle-même. Ryan avait proféré exactement la même accusation, un soir, à Boston.
Sa mère fit claquer sa langue, ce qui était chez elle un signe d’agacement suprême.
— Et ce Ryan ? Il est lâche, lui aussi ? Il faut croire que oui, s’il t’a laissée repartir sans broncher. Il aurait dû se battre… Encore un qui ne veut pas trop se mouiller…
Zoé se leva d’un bond, furieuse.
— Je veux bien reconnaître mes torts, seulement je n’accepterai pas que tu mettes Ryan dans le même panier que moi, s’insurgea-t-elle.
— Quel panier ? demanda sa mère qui, manifestement, ne connaissait pas l’expression.
— Je veux dire… Ne pense pas une seule seconde que Ryan est comme moi. Il a beaucoup évolué, depuis le jour où il a débarqué dans notre jardin.
Sa mère se pencha en avant, le menton entre les mains.
— Vraiment ? Alors explique-moi un peu comment, fit-elle d’un air de doute.
Zoé leva les bras au plafond. Ce petit échange entre mère et fille commençait à prendre un tour singulièrement désagréable.
— Avec tout ce que nous t’avons raconté, Sam et moi, de notre séjour à Boston, tu n’as toujours pas compris ? Ryan comprend Sam. Il l’élèvera bien, sans essayer de briser sa personnalité et dans le respect de son indépendance. Il s’est beaucoup décoincé, tu peux me croire. Il a réfléchi, et avant d’imposer quelque règle que ce soit, il se demande avant tout si elle est fondée.
— Dans ce cas, qu’est-ce qui te donne à penser qu’il ne ferait pas la même chose avec toi ? la coinça sa mère.
Zoé en resta sans voix — ce qui était rare, chez elle.
Sa mère venait de lui poser la question.
Celle qui la forçait à se remettre en cause.
Ryan avait bel et bien changé, depuis leur rencontre. Il avait trouvé l’équilibre entre son éducation rigide et celle plus débridée de sa nièce. Il avait reconnu son besoin d’indépendance.
Il avait dit à Zoé qu’il l’aimait et qu’il était prêt à l’attendre.
Et il n’avait rien eu en retour, elle s’en apercevait à présent. Rien. Pas un seul mot d’amour, pas une promesse, aucun espoir de voir la femme qu’il aimait lui revenir.
— Zoé ? murmura sa mère. Tu ne dis plus rien…
— Je réfléchis.
— A quoi ?
— A l’idiote que j’ai été.
— Tu peux développer un peu, dis-moi ?
— Ryan est un homme droit, commença-t-elle en soupirant.
En plus d’être séduisant, de m’aimer et de m’accepter, avec mon entêtement légendaire et tous mes défauts, songea-t-elle avec tristesse.
Et elle était partie.
Elle l’avait quitté, sans regret — sans lui montrer qu’elle en avait, en tout cas.
Son cœur se mit à battre la chamade. L’instant d’après, elle fut prise de nausées. Elle avait tout gâché, avec son acharnement à ne croire ni en l’amour ni en Ryan.
Mais comment l’aurait-elle pu alors qu’elle ne croyait même pas en elle-même ?
Zoé posa une main mal assurée sur sa poitrine.
Pourquoi donc ne s’était-elle pas laissé convaincre ?
Il avait pourtant fait ses preuves, non ? Il s’était détendu, avait accepté l’inconnu, la différence. A commencer par les Costa et leur idée farfelue d’offrir à sa nièce un cochon vietnamien comme cadeau d’anniversaire.
A cette pensée, elle eut un petit sourire nostalgique.
Ryan lui avait promis qu’il n’essaierait pas de la faire changer.
Et pourtant, elle avait éprouvé le besoin irrésistible de fuir.
Pourquoi ?
Parce qu’elle avait pris peur, exactement comme Ryan le lui avait fait remarquer.
Elle tenta de se ressaisir. Où en était-elle, à présent ? Qu’est-ce qui avait changé en elle ?
Elle se mordilla la lèvre inférieure. Oui, elle avait toujours peur de ses sentiments et de la passion qui les animait, Ryan et elle. Toutefois, elle voyait les choses plus clairement : ce qu’elle redoutait à présent, c’était de perdre l’homme qu’elle aimait, plus que de se lancer dans l’aventure d’une vie à deux.
Ryan avait trouvé un compromis. A elle de lui prouver qu’elle avait évolué, elle aussi.
Et comme elle savait exactement quoi faire pour le lui montrer, il ne lui restait plus qu’à agir.
En espérant qu’il ne soit pas trop tard… Parce qu’autrement, elle était vouée au célibat. Jamais elle ne revivrait une passion aussi forte que celle-ci.
Cela ne se produisait qu’une seule fois, dans une vie.
*  *  *
Ryan était assis à son bureau, son bloc-notes devant lui, ses dossiers à portée de main, mais ses pensées étaient ailleurs.
A Ocean Isle, avec Zoé.
Il avait prévu de se rendre chez les Costa pour leur annoncer en personne sa décision de les laisser élever Samantha. Et il ne tarderait pas : il ne devinait que trop facilement les affres dans lesquelles se trouvaient Elena et Nikolas, à l’idée de la séparation imminente.
Malheureusement, ses plans avaient été contrariés par l’absence d’un de ses confrères, frappé d’une crise d’appendicite. Le travail devant être fait malgré tout, il ne pouvait pas partir pour le New Jersey avant le week-end suivant.
Cela n’était pas bien grave, en fait. Qu’il prenne la route le vendredi soir ou le samedi matin, il serait toujours retardé par la circulation, intense, en ces bords de mer. Quoi qu’il arrive, il aurait largement le temps, pendant le trajet, de réfléchir à ce qu’il voulait dire à Zoé.
Ce qui ne ferait probablement aucune différence. Il semblait être destiné à être le seul à prononcer la phrase magique, les mots « Je t’aime. »
Il s’emparait de son stylo pour jeter quelques mots sur le bloc-notes désespérément vide, lorsque le bipeur de son Interphone retentit. Il ne répondit pas. Nadine en déduirait qu’il était occupé.
Le signal sonore se prolongea, finit par cesser, et il n’y pensait déjà plus quand on frappa à sa porte.
— Entrez ! rugit-il, agacé à l’idée d’avoir à recevoir un client, alors qu’il avait tant besoin d’être seul.
Il leva les yeux… et crut être victime d’une hallucination.
Zoé…
La dernière personne qu’il s’attendait à voir sur le seuil de ce bureau.
Pourtant, c’était bien elle.
Avec sa sempiternelle minijupe et un petit haut sexy dont une bretelle tombait sur l’une de ses épaules.
Bronzée, lumineuse, aussi radieuse qu’un beau matin d’été.
Ryan n’aurait pu décrire le plaisir de la voir là, sur son propre terrain.
Faisant le premier pas, en quelque sorte.
Sauf s’il se trompait du tout au tout.
— Salut, murmura-t-elle, agitant une main hésitante devant elle.
Elle semblait sur ses gardes, et comme l’incertitude n’était pas dans son caractère, il fut immédiatement gagné par une certaine anxiété.
D’un autre côté, elle avait fait le déplacement jusqu’à Boston. Le cœur battant, il se leva, sans chercher à dissimuler sa surprise.
— Que fais-tu ici, Zoé ?
Avant de répondre, elle referma la porte derrière elle.
— Je… J’ai à te parler.
Il haussa un sourcil.
— J’appelle Sam tous les deux jours, depuis votre départ. Et je n’ai jamais réussi à t’avoir au téléphone.
Si Ryan ne savait toujours pas ce que lui valait la présence de Zoé à Boston, il ne se sentait prêt ni à lui rendre la tâche facile, ni à la laisser repartir sans s’expliquer. Il méritait bien cela, de la part de la seule femme à qui il avait avoué son amour.
— J’ai été très occupée, s’excusa-t-elle. Mon entreprise… décolle.
— Moi aussi, j’ai eu beaucoup de travail, lui fit-il remarquer en désignant les dossiers empilés sur l’étagère. Cela ne m’a pas empêché de prendre des nouvelles des gens que j’aime.
Zoé baissa la tête. Lorsqu’elle la releva, ce fut pour lui demander, non sans une certaine ingénuité :
— Tu ne vas pas m’aider, sur ce coup-là, n’est-ce pas ?
— T’aider à quoi ? Je ne sais ni ce que tu fais ici, ni ce que tu veux, Zoé !
*  *  *
Que pouvait-elle bien lui répondre ?
De toute évidence, Ryan était passé à autre chose.
Ce qu’elle avait pris pour de la passion n’avait été qu’une amourette.
Une passade. Sans lendemain.
Elle résista à l’envie d’essuyer ses mains moites sur sa jupe. A aucun moment elle ne s’était fourvoyée au point d’imaginer que leur discussion serait facile. Ni que sa conclusion serait aussi heureuse qu’elle le souhaitait.
En revanche, s’il leur restait une chance de sauver leur amour — et à condition que Ryan l’aime un tant soit peu, bien sûr —, c’était maintenant.
Dans cette pièce, où se jouerait leur avenir.
Aussi s’avança-t-elle vers le bureau, pour regarder Ryan droit dans les yeux.
— Quand je t’ai rencontré, je croyais me connaître, et savoir précisément ce que je voulais faire de ma vie. Du moins, c’est ce que je ne cessais de me dire.
Ryan attendit la suite, son regard vif rivé sur celui de Zoé.
— J’étais convaincue d’être une ancienne agent du FBI qui, après avoir tout vu et tout vécu, allait créer son entreprise et vivre comme bon lui semblait.
Elle secoua la tête, sidérée par sa propre naïveté.
— J’ai toujours pensé qu’il était dans ma destinée de ne pas tomber amoureuse. Que l’amour n’était pas fait pour moi, si tu préfères. Et puis tu es arrivé, dans ton costume-cravate, avec tes préceptes un peu vieillots, et… Et j’ai réussi à me convaincre que je pouvais résister à l’attirance que j’ai immédiatement éprouvée pour toi.
De nouveau, elle s’interrompit. Tout cela lui paraissait tellement risible, avec le recul !
— J’avais déjà eu mon compte d’aventures sans lendemain, tu comprends… Et je ne voyais pas bien où j’allais avec toi qui es si différent, si… étranger à ce que je suis, si loin de mes valeurs.
Elle lui jeta un coup d’œil timide.
— Tu me suis ? Parce que si tu continues à te murer dans ce silence, je ne vais pas tarder à m’énerver, crut-elle bon de l’avertir.
— Je t’écoute, Zoé, répliqua-t-il, d’un ton encourageant. J’irais même jusqu’à dire que je suis suspendu à tes lèvres.
Il n’avait pas fait mine d’aller vers elle, cependant. Et cet énorme secrétaire en chêne formait une véritable frontière entre eux.
Elle était néanmoins la seule à pouvoir la franchir. Alors, elle trouva la force de continuer.
— Là-dessus, j’ai appris à te connaître.
Fermant les yeux, elle se remémora leur première rencontre puis, aussitôt, ce qu’elle avait ressenti, le jour où elle l’avait trouvé torse nu, dans le jardin où il creusait un petit terrain de jeux pour Ima. Encore un détail qu’elle n’oublierait pas. Son arrivée avec des ouvrages traitant des cochons vietnamiens, sa bévue avec le parterre de jonquilles de sa mère, la déconfiture qui s’en était suivie…
C’était à ce moment-là qu’elle s’était éprise de Ryan.
— Et j’ai compris que tu représentais beaucoup plus pour moi qu’un martien, venu d’un monde inconnu et auquel je ne m’habituerais jamais.
— C’est alors que tu as pris peur, commenta Ryan, au grand soulagement de Zoé.
— Oui, soupira-t-elle. Cela, plus l’alchimie qui semblait nous unir… J’ai eu peur. Tu m’as fait peur, Ryan.
— Pourquoi ?
Zoé leva les yeux au plafond. Dans son esprit, la réponse était évidente. Pas dans celui de Ryan, ce qui était un peu normal : elle avait tout fait pour verrouiller ce qu’elle ressentait. Et elle lui devait une explication.
— Pourquoi ? Parce que tu représentais la passion. Parce que j’ai été élevée par un couple uni, et tellement amoureux que j’ai toujours vu mon père et ma mère faire des concessions, renoncer à leurs convictions les plus profondes… pour l’amour de l’autre.
— Et alors ? Ce n’est pas ça, l’amour ? On peut garder son intégrité, tout en cédant sur certains points, non ?
Il semblait perplexe, et Zoé faillit sourire. Ryan venait de lui exposer son point de vue sur le couple.
Et sur l’amour aussi.
— Si. C’est exactement ça, l’amour. Seulement, à trente ans…
— Arrête avec ça, Zoé. A t’entendre, être trentenaire et être un fossile, c’est du pareil au même.
Il se passa une main dans les cheveux. Chez lui, Zoé l’avait déjà remarqué, c’était signe d’exaspération.
— C’est vraiment une mauvaise excuse, si tu me permets ma franchise. Et il serait temps que tu t’en rendes compte. Ne serait-ce que pour ton propre bien.
Zoé fut secouée par un brusque accès de colère. Sa gorge se noua puis, à sa grande horreur, les larmes lui montèrent aux yeux.
Et elle ne lui avait pas encore dit la moitié de ce qu’elle voulait lui dire.
— Oui, c’est une piètre excuse, s’écria-t-elle sur le même ton. Tu crois que je n’en ai pas conscience ? Seulement, si tu ne me permets pas de t’expliquer pourquoi j’ai eu besoin de me réfugier derrière mes angoisses, nous ne surmonterons pas notre problème. Alors si ça ne te fait rien, laisse-moi continuer !
Elle inspira longuement, à plusieurs reprises, et quand elle se sentit un peu plus calme, rouvrit les yeux.
Ryan lui souriait.
Par pure gentillesse ou parce qu’il se moquait de ses efforts pitoyables pour s’expliquer ?
— Continue, continue, ma belle ! fit-il d’un ton plus doux.
Son visage était moins fermé, lui aussi. Zoé y puisa la force dont elle avait besoin pour continuer.
— Au début… Je veux dire, quand je n’arrivais pas à m’avouer ce que j’éprouvais pour toi, je me suis concentrée sur nos différences. Je n’ai cessé de me répéter qu’ayant toujours agi comme bon me semblait et quand je le voulais, je ne serais jamais capable d’entretenir une relation durable avec un homme sans pour autant perdre de mon intégrité.
— Et tu n’as jamais cru une seule seconde que je te laisserais faire, marmonna Ryan, manifestement blessé.
— Parce que je ne me faisais pas confiance, rien d’autre ! J’avais peur de me rendre à ta raison, à tes diktats ; peur de me soumettre à ce que tu attendais de moi, peur de faire l’impossible pour te rendre heureux et de ne jamais me sentir à la hauteur… Et peur de me perdre, moi, dans tout cela.
— Jamais je ne t’aurais infligé un sort pareil ! s’exclama Ryan, les yeux écarquillés.
— Je le sais, à présent, fit Zoé en hochant la tête. Tout comme je sais qu’aucun homme ne me dominera jamais. Je ne le laisserais pas faire !
Elle eut un petit sourire, et poursuivit.
— Même toi, je ne te laisserais pas faire. Tout aussi charmant, charismatique, et attentionné que tu sois.
Ryan se redressa sur son siège.
Et l’homme au costume Armani, à la cravate de soie, l’homme qu’elle avait tout de suite démasqué à la lueur espiègle qui brillait dans ses yeux, l’homme qui savait la faire rire, se leva enfin pour contourner son bureau et venir vers elle.
— Tu peux me répéter cela ?
— Quoi ? demanda-t-elle avec une fausse candeur.
— Que je suis charmant, charismatique et attentionné ?
— Le propos n’est pas là, fit-elle, s’essayant à un petit rire léger.
Ryan haussa les sourcils.
— Je crois au contraire qu’il est là, justement… le propos, j’entends.
Le cœur de Zoé s’emballa. Non seulement ils plaisantaient, tous les deux, mais Ryan avait renoncé à la distance — tant physique qu’émotionnelle — qui les séparait depuis son intrusion dans ce bureau.
Elle inspira longuement, s’imprégna de son eau de toilette et de son odeur virile. Il la désirait.
Sauf que cette fois, sa passion ne l’effrayait pas. Elle lui donnait simplement envie de partager plus avec lui, de le reconquérir.
— Et comment en es-tu arrivée à ces conclusions essentielles ? lui susurra-t-il à l’oreille.
Percevant le sérieux caché derrière le côté taquin de la question, Zoé prit place à côté de Ryan, sur le secrétaire en chêne.
— La réponse est simple. J’ai compris qu’en m’obstinant ainsi, je risquais de te perdre pour toujours. Et crois-moi, c’était beaucoup plus terrifiant que de perdre un peu de mon indépendance, dans les années à venir.
— En d’autres termes ?
Bien qu’ils soient assis côte à côte, et beaucoup plus détendus qu’à son arrivée, il leur restait un dernier problème à régler.
Et Zoé savait que c’était à elle de l’aborder.
Elle tendit la main à Ryan — leur premier geste un peu intime depuis son arrivée — et se tourna vers lui.
— Ryan ? Je t’aime.
— Zoé…
Elle le fit taire d’un index sur la bouche. Un geste qui la fit vibrer de la tête aux pieds.
— Je n’ai pas terminé.
Loin de là, même, dans la mesure où elle avait le sentiment de lui avoir fait faux bond, quand il lui avait avoué ses sentiments.
Et encore plus lorsqu’elle était repartie de Boston.
Soudain submergée par la nervosité, elle se passa la langue sur ses lèvres toutes sèches.
— Je t’aime, mais il n’y a pas que cela. Après tout ce que tu as fait pour nous, après tout ce que tu m’as dit… je te suis redevable. Je le sais.
Ryan la regarda droit dans les yeux.
Comme il le lui avait dit, il était suspendu à ses lèvres.
— Je ne désire rien tant que vivre le restant de mes jours avec toi. Je suis même prête à venir m’installer à Boston, si tu es d’accord, bien entendu. Bref… J’ai retenu la leçon et je suis prête à faire toutes les concessions nécessaires pour que ça marche entre nous.
Elle laissa échapper un petit rire encore plus nerveux que les précédents.
Et si elle se trompait ?
Si Ryan n’envisageait pas — ou plus — les choses de la même manière qu’elle ?
— Tu plaisantes ? s’écria-t-il.
Elle attendit la suite, le cœur battant à tout rompre. Et comme il gardait le silence, elle fut bien obligée de poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Cela ne marchera pas, hein ?
Ryan secoua lentement la tête.
— Non. Pas comme ça.
Nouveau silence.
Pesant, celui-là.
Zoé tenta — vainement — de surmonter sa déception.
— Je… Je comprends. J’ai été odieuse avec toi. Tu m’as déclaré ton amour et je n’ai pas jugé bon de te répondre. Peut-être est-ce une simple question d’ego mal placé, peut-être ne parviens-tu pas à croire ce que je viens de te dire, je ne sais pas… Peut-être que j’arrive trop tard, acheva-t-elle piteusement. Il est normal que tu ne veuilles plus de moi.
Elle s’étourdissait avec ce flot de paroles avant tout destiné à l’aider à surmonter son propre désarroi.
— Je n’ai vraiment pas l’impression que tu m’aies compris, au contraire.
La compassion, à présent.
Zoé se crispa. Tout en elle se révoltait à l’idée que Ryan puisse essayer d’amortir le choc.
Elle recula d’un pas.
— Il faut… Il faut que j’y aille, balbutia-t-elle avant de se tourner vers la porte pour dissimuler sa peine.
— Attends !
Elle n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait : en une fraction de seconde, il enjamba son bureau et fonça vers elle, lui bloquant la sortie.
— Tu ne m’as vraiment pas compris, Zoé. Sans quoi, tu ne prendrais pas la fuite. Laisse-moi m’expliquer, je t’en supplie.
Etait-ce de la panique qu’elle percevait dans son intonation, à présent ?
Elle commençait vraiment à avoir les nerfs à vif.
Que voulait-il à la fin ?
— Tu as raison. Je ne vois vraiment pas où tu veux en venir, murmura-t-elle.
— Un peu de patience, reprit-il, se radoucissant. Ce que j’essaie de te dire, c’est tu ne peux pas venir vivre à Boston alors que je suis en train de m’organiser pour m’installer à Ocean Isle.
Convaincue d’avoir mal entendu, Zoé pencha la tête sur le côté.
— Tu… quoi ?
Il la prit par la main, la fit asseoir et s’agenouilla devant elle.
— J’ai décidé de m’installer dans une petite ville du New Jersey. Ocean Isle… cela te dit quelque chose ?
Zoé avait le vertige à présent.
Heureusement qu’elle était assise, sans quoi elle serait tombée à la renverse.
— Ryan ! s’exclama-t-elle, sidérée.
— Chut. J’ai encore un certain nombre de choses à te dire. Tout d’abord, j’avais prévu d’aller voir tes parents, ce week-end.
— Voir mes parents ? Pour quoi faire ?
Il posa une main sur celle de Zoé.
— Pour leur annoncer en personne que je renonce à mes droits sur Sam.
Zoé le dévisagea un instant, les yeux écarquillés.
— Je… je suis perdue, Ryan. Que se passe-t-il ?
Il ne répondit pas tout de suite. De toute évidence, il cherchait le moyen le plus simple de tout lui expliquer.
— Bien que mes parents aient fait des progrès phénoménaux, et qu’ils semblent vouloir resserrer les liens de notre famille, je suis persuadé que la place de Samantha est parmi vous, les Costa. C’est avec vous qu’elle s’épanouira vraiment. Pas à Rosebud.
Sa décision alla droit au cœur de Zoé. Il avait longuement réfléchi, pesé et analysé la situation, tout cela pour en parvenir à la solution la moins avantageuse pour lui.
Ryan possédait son cœur depuis longtemps. Et il le méritait.
Cependant, Zoé ne se sentait pas en position d’accepter l’offre pour autant. Ryan avait adoré sa sœur, il aimait Sam, et il attachait une grande importance aux liens du sang. Le sacrifice était trop grand.
— Non, dit-elle dans un souffle. Tu dois rester…
— Son oncle, acheva-t-il. Tout comme mes parents doivent avoir leur place, en tant que grands-parents. Nous ferons partie prenante de sa vie. Nous continuerons à la voir. Pour le reste, Samantha mérite de vivre au sein de la seule famille qui la comprenne vraiment.
Son sourire s’élargit. Il dévisagea Zoé avec tendresse, et poursuivit.
— Tes parents sont les seuls à pouvoir lui apporter ce dont elle a besoin, Zoé, répéta-t-il. Les miens n’en sont encore qu’au stade de l’apprentissage.
— Je ne sais quoi te dire, si ce n’est… Merci. Merci, Ryan.
De grosses larmes s’étaient mises à couler sur ses joues. Elle les essuya du revers de la main.
— Tu es vraiment un homme extraordinaire, conclut-elle.
A sa grande surprise, elle le vit rougir.
Et Zoé se souvint qu’ils n’avaient pas réglé tous leurs problèmes.
Il en restait un, et pas des moindres.
— Tu voulais t’installer dans le New Jersey pour te rapprocher de Sam, c’est cela ?
— Plus ou moins. Au départ, je voulais voir tes parents et décider avec eux d’un genre de planning. Les week-ends, les vacances… Comme un père divorcé, en somme.
Il reprit son souffle avant de continuer.
— Là-dessus, tu es arrivée, et tu m’as dit tout ce que j’avais rêvé d’entendre et plus encore. Je n’aurais jamais pensé…
Il n’acheva pas, cette fois. Zoé s’aperçut qu’il était vaincu par l’émotion, lui aussi.
Et elle y était pour beaucoup.
Parce qu’elle avait mis une éternité à comprendre et à accepter ce qui se passait en elle.
Le faisant souffrir sans même s’en apercevoir.
— J’aurais dû venir plus tôt, chuchota-t-elle.
— Tu n’aurais pas été la Zoé que j’aime, si tu l’avais fait, répondit-il doucement, avant de l’obliger à relever le menton. Parce que je t’aime, Zoé. Je veux que tu soies convaincue — pour de bon.
Le cœur de celle-ci se gonfla d’une joie indicible.
Toutes ses peurs s’étaient envolées, laissant place à ce sentiment délicieux qu’était la certitude d’un bonheur prochain.
— Tu es sûr qu’il n’est pas trop tard ? s’enquit-elle, toujours inquiète, malgré tout.
Ryan secoua la tête. Il l’aurait sans doute attendue toute sa vie, s’il l’avait dû.
Fort heureusement, ils n’en étaient pas arrivés là !
— Je voulais seulement t’entendre dire que tu m’aimes, Zoé, reprit-il, les yeux brillants. Alors, quand tu m’as annoncé que tu étais prête à venir vivre ici, à Boston ; à quitter tout ce que tu as de plus cher, cela a été… la cerise sur le gâteau, comme dirait ta mère.
Elle le dévisagea avec une tendresse à peine contenue. Sans le savoir, elle lui avait apporté la preuve d’amour dont il avait tant besoin.
*  *  *
Ryan exultait. Il avait enfin la preuve que Zoé ne craignait plus de se perdre dans leur relation fusionnelle.
Une relation qu’il avait la ferme intention d’officialiser le plus vite possible.
Lui… Ryan Baldwin, qui quelques mois auparavant ne pouvait concevoir l’idée du mariage !
— Tu mérites une femme prête à faire autant de concessions que celles que tu as déjà faites, reprit Zoé, avec ce sourire fripon qu’il aimait tant. Je serai cette femme. Pour toi. Pour nous…
— Tu m’en vois ravi, ma belle. Seulement nous n’avons pas besoin d’en faire trop, du moins dans un premier temps. Nous avons décidé que Sam resterait dans le New Jersey. Il serait plus simple que nous y vivions, nous aussi, non ?
— Et ton travail ?
Ryan haussa les épaules. S’il n’avait pas vraiment réfléchi à cet aspect des choses, il avait suffisamment de ressources pour improviser.
— Je peux travailler dans l’Etat de New York, puisque j’y ai passé mes diplômes. Si cela nous semble plus pratique, je pourrai toujours passer les épreuves pour exercer dans le New Jersey.
— Non ! Tu ferais cela pour moi ? s’exclama Zoé, les yeux brillants de reconnaissance.
— Je ferais cela pour nous, affirma Ryan.
Zoé le remercia d’un baiser.
— Tu sais que je ne me sens jamais aussi bien que quand je suis auprès de toi, ma belle ? Et de ta famille déjantée ?
Il laissa échapper un rire taquin.
— Toutefois, j’ai une petite condition à poser.
— Laquelle ? fit-elle, intriguée.
— J’aimerais que nous emménagions dans notre propre appartement dès que possible. Je ne suis pas sûr de pouvoir rester très longtemps chez mes beaux-parents. Malgré toute l’estime que j’ai pour eux, je risquerais de devenir fou.
— Tes… « beaux-parents »? répéta Zoé d’une voix faible.
— Disons que c’est ainsi que j’aimerais les appeler.
— Tu me demandes de…
— Je te demande de m’épouser, oui, Zoé.
Et puis, comme Ryan ne pouvait tout de même pas tourner le dos à toutes les traditions Baldwin d’un seul coup, il s’agenouilla tout en formulant sa requête.
Cela suffirait-il à la gagner ?
— Oui ! s’exclama-t-elle, dans un grand éclat de rire et avant de se jeter à son cou. Oui, Ryan. J’accepte de devenir Mme Baldwin… La dernière du nom, si jamais Sam se marie un jour, ce que je lui souhaite de tout mon cœur.
Ils se retrouvèrent tous deux à terre, blottis l’un contre l’autre.
Zoé bougea imperceptiblement pour se faire une petite place au creux de son bras, là où elle aurait toujours dû être.
Sans vraiment s’en rendre compte, Ryan avait retenu son souffle, suspendu à ses lèvres dans l’attente de sa réponse.
A présent, il pouvait respirer. Et, Dieu que c’était bon !
Si bon, de sentir cette fille extraordinaire contre lui…
Zoé se redressa et, se mettant à califourchon sur lui, se mit à l’embrasser à en perdre haleine. Elle ne portait sous sa jupe qu’un string minuscule et…
— Monsieur Baldwin ? Je…
Nadine, cette fois.
Choquée et terriblement gênée.
— J’ai frappé, je vous assure, monsieur Baldwin. Je…
Sans achever sa phrase, elle tourna les talons et ressortit précipitamment.
— Je suis en réunion pour l’après-midi ! lui lança Ryan, au dernier moment.
Puis il se pencha vers Zoé.
Elle était écarlate, elle aussi, mais hilare.
— Pauvre Nadine, pouffa-t-elle. Tu as vu la tête qu’elle a faite ?
— La prochaine fois, elle attendra que je l’invite à entrer, rétorqua Ryan en souriant.
Jamais il ne s’était senti aussi heureux.
Et ce bonheur, il ne le devait qu’à Zoé.
— Tu ne sais pas ce qui me ferait plaisir ? demanda-t-il d’un air goguenard.
— Je… Je ne vois pas, non ! répondit-elle ingénument.
Il s’arc-bouta puis, histoire de bien se faire comprendre, attira Zoé à lui et lui chuchota ses intentions à l’oreille.



Epilogue
— Quand tu m’as parlé de fonder une famille, tu ne voulais pas dire là, tout de suite, dans ton bureau, et au risque de choquer ta secrétaire ? murmura Zoé, posant une main sur son ventre encore plat.
Elle avait cessé de prendre la pilule dès son retour de Boston. De fréquents maux de tête, alliés à l’idée que, de toute manière, elle avait tout perdu, l’en avait convaincue.
Malheureusement, elle n’était pas médecin et son interprétation avait été erronée. En réalité, ces petits désagréments étaient dus au stress, à l’angoisse que lui avait causée cette séparation.
Une fois que Ryan l’avait demandée en mariage, elle avait tout oublié — y compris de reprendre un moyen de contraception.
La vie lui paraissait si belle, sa passion si intense…
Encore ce tempérament méditerranéen, en somme.
Avec ses bons côtés.
— Tu n’as pas protesté, me semble-t-il, répondit Ryan. En fait, si ma mémoire est bonne, je t’ai même entendu crier de plaisir. Si je ne t’avais pas embrassée pour te faire taire, notre brave Nadine serait sans doute revenue aux nouvelles, et Dieu seul sait ce qui se serait passé !
Zoé étouffa un petit rire.
— Un peu de sérieux, vous deux ! souffla Ari, derrière eux. Je vous rappelle que nous sommes dans un lieu sacré et que la cérémonie va commencer.
*  *  *
La famille au complet était réunie pour le mariage de Connor et Maria, deux personnes qui avaient travaillé dur pour en arriver là où elles étaient.
Zoé sourit au souvenir de leurs réticences initiales. Ils avaient résisté, ces deux-là, c’était le moins qu’on puisse dire ! Au point de mettre entre eux des milliers kilomètres, avant de se rendre à la raison et de se retrouver.
Pour le meilleur et pour le pire.
Zoé sourit à part elle et prit place, la main toujours sur son ventre, celle de Ryan la recouvrant presque aussitôt.
La mariée s’avança vers l’autel, au bras de Quinn. Sam, magnifique dans sa petite robe lie-de-vin les suivait dans l’allée.
Une vraie beauté, cette petite ! Et paraissant bien plus que son âge, dans ses vêtements chic.
Ryan eut un petit sursaut, et Zoé sut qu’il revoyait sa sœur. Les blessures du passé ne pouvaient pas s’effacer si facilement, mais il n’avait plus besoin de s’inquiéter à présent. Samantha avait devant elle un avenir beaucoup plus radieux que celui de sa mère.
Joe, le fils de Maria, marchait à son côté. Et derrière eux, le marié.
Seul, comme tous les orphelins de la planète.
Zoé eut les larmes aux yeux au souvenir de son propre mariage, quelques semaines plus tôt. La cérémonie avait été aussi simple que possible — pour une famille comme la sienne, s’entend — et pleine de magie.
Le clou de cette soirée était revenu à Augusta qui avait essayé de faire danser la mère, puis la grand-mère de Ryan, avant de leur montrer son arrière-train, comme elle le faisait lorsqu’elle était vexée.
La scène avait été immortalisée par Quinn, qui ne se lassait pas de la montrer à qui souhaitait la revoir. Zoé, pour sa part, n’avait que très moyennement apprécié l’incident : elle avait mis une éternité à calmer la guenon, et Ryan avait dû s’occuper d’Edna, à grand renfort de sels et de Martini.
Quand Maria et Connor échangèrent leurs vœux, celle-ci versa quelques larmes de joie. La réception eut lieu au Paradeisos, puis les jeunes mariés partirent pour leur lune de miel.
Une fois les adieux faits, Ryan se pencha vers sa femme qu’il dévisagea amoureusement.
— On annonce la nouvelle à Ari et Quinn ? proposa-t-il, tout fier à l’idée de sa paternité à venir.
Ils n’avaient encore rien dit à personne, de peur de voler la vedette aux mariés. A présent, plus rien ne les empêchait de faire partager leur joie à leurs familles respectives.
— Ma foi… Le médecin nous a donné le feu vert, nos tourtereaux se sont envolés, alors pourquoi pas ?
— Ouf ! soupira Ari, s’avançant vers eux. J’ai cru qu’ils ne partiraient jamais, ces deux-là.
Quinn gratifia Ryan d’une tape amicale dans le dos. Zoé en fut ravie. Son beau-frère et associé commençait à apprécier celui qu’il avait d’abord considéré comme un ennemi. Le fait que Ryan ait accepté que les Costa adoptent officiellement Sam n’y était sans doute pas étranger.
— Nous avons quelque chose à vous annoncer, poursuivit joyeusement Ari.
— Nous aussi. Vous d’abord.
— Non ! Vous !
— Ah, les femmes, commenta Quinn, levant les yeux au ciel.
— Nous allons avoir des jumeaux ! s’écrièrent les deux hommes en même temps, et suffisamment fort pour couvrir la musique, les conversations, et le cliquetis des verres.
L’assemblée entière se figea.
— Des bébés ! s’exclama leur mère, radieuse. Nos filles vont avoir des bébés !
Elle prit leur père par la main, et tous deux s’avancèrent vers les jumelles.
Leur mère embrassa successivement Zoé, puis Ari, avant de recommencer, dans l’ordre inverse.
— La fertilité des Costa a toujours été légendaire, commenta leur père.
Ryan se tourna vers sa belle-mère.
— Il serait peut-être temps de lui expliquer certains faits de la nature, non ?
Zoé partit d’un grand rire.
— Tu tiens à gâcher le plaisir de papa ? S’il te dit que les hommes sont de fiers étalons, dans sa famille, c’est qu’il le pense.
— On aura vraiment tout entendu, marmonna Quinn, sans se départir de sa bonne humeur.
Zoé regarda le petit restaurant où elle avait passé tant de bons moments, étudia les visages des gens qui lui étaient chers. Oui, vraiment, elle était la femme la plus heureuse de la planète.
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PASSION SANS PREAVIS

A Ocean Isle, chez les Costa, on saisit toutes les
occasions de faire la féte. les quinze ans de Sam, fille
adoptive de la famille, néchappent pas & cette régle. Et s'il
n'était pas & pour des raisons on ne peut plus sérieuses,
Ryan Baldwin aussi se laisserait gagner par la bonne humeur
générale, bien loin des soirées guindées de la haute société
bostonienne auxquelles son éducation |'a habitué. Seulement
voild, quelques jours plus 131, Ryan a appris que Sam est sa
niece biologique. Pour I'approcher sans la bouleverser, il
a décidé de jouer les invités mystére, et s'efforce de passer
inapercu car personne ne doit deviner qui il est vraiment.
Personne. Et surtout pas Zoé, l'ainée des Costa, qui I'a fout de
suite atfiré et qui, s'il ne se montre pas prudent, a tous les atouts
pour le démasquer...
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